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« La gentillesse est le langage qu’un sourd peut entendre et qu’un aveugle peut voir. »

Mark Twain

« … Comme la méchanceté ! »

Franck Martin


Avant-propos

Voilà que me reprend mon langage châtié ! Un ami proche me faisait « gentiment » remarquer que j’avais une petite tendance à parler crûment, familièrement… ce qui n’est pas faux ! L’un de mes titres de livres, Gentil… et pas con !1 et, au-delà, son contenu étaient déjà parsemés d’adjectifs bien fleuris. Et voilà que ce dernier met à l’honneur notre séant, et que je l’oppose à cet autre nom qui, pourtant, me diront ceux qui me lisent, est plutôt d’origine noble ! Je vous dois donc une explication qui vous permettra de comprendre d’entrée la teneur de ce qui suit…
Un peu d’histoire familiale :
Je suis né d’une famille « italo-niçoise ». Autant vous dire – à la vue de l’association des deux origines – que j’ai souvent vécu des scènes à la Pagnol, parsemées d’émotions, d’amour et de tendresse, tout autant que de disputes, de crêpages de chignon et de coups de sang.
Moi, petit Franck, je me suis souvent retrouvé coincé entre deux clans, qui revendiquaient tous deux les valeurs de bienveillance, d’honnêteté. Je suis conscient que ce que je dis là est raconté de mon point de vue, avec mes propres filtres…
Petit garçon, je me sentais écartelé et j’avais du mal à distinguer les causes et les raisons des disputes familiales ! Le clan « maternel », si l’on en croyait ma grand-mère, s’octroyait bonté, tolérance, générosité. Le clan paternel, aux dires de mon papa, était tendresse, fidélité, sens de la famille et de la justesse. Mais j’entendais régulièrement voler d’autres qualificatifs moins distingués.
Pour ma part, je ne voyais derrière ces orages, comportements et guéguerres d’ego, que des femmes et des hommes exceptionnels. Un grand-père maternel résistant de la Seconde Guerre mondiale, d’une gentillesse telle qu’il nous a laissé à tous une marque indélébile, grâce à des récits parsemés d’anecdotes incroyables transmises par la famille et ses amis, dignes de scènes de cinéma. Ma grand-mère ne s’est jamais vraiment remise du décès de son « homme », ne retrouvant jamais sa hauteur d’âme en d’autres compagnies tant elle l’avait élevé au grade de champion et mis sur un piédestal. Je ne l’ai quasiment pas connu puisque j’avais deux ans lors de sa mort. Mais je peux vous assurer de la réalité de ce que l’on appelle le « transgénérationnel ». Mon oncle et moi sommes devenus les dépositaires, bien malgré nous, de cet héritage que nous nous devions d’honorer. C’était obligatoire d’être nous-mêmes ces champions : respectueux, bons, tolérants et généreux, honnêtes et droits. Jusqu’à nous oublier nous-mêmes ! Voilà l’une des « causes » de mon côté gentil.
Et il y a l’autre « famille », ma lignée paternelle… Elle aussi, portée par un champion, vu de ce côté comme un homme ayant les pieds bien sur terre, réaliste et droit, doué du sens du discernement, d’une bonté extrême comme parfois d’une grande dureté. Caractère marqué, expliqué par son vécu au combat, à l’âge de 18 ans… Décoré de la « médaille militaire » sur le champ d’honneur, c’est vous dire, puis fait chevalier de la Légion d’honneur. Jeune caporal d’infanterie ! J’ai hérité du diplôme accompagnant sa médaille.
J’ai aussi hérité des injonctions familiales et des valeurs transculturelles : « Tu es bien comme ton grand-père, tu te lances tête baissée, tu fonces… » Me voilà donc « chargé » de ces legs, et dans un premier temps bien encombrants. Partagé entre deux familles qui ne font qu’une à mes yeux.
Je suis devenu, dès ma naissance, celui qui serait à la fois un Martin et un Grillo, entendez donc un gentil et pas con, tendre, respectueux, honnête et droit, tolérant, fidèle, avec le sens de la famille. Une synthèse ! Je suis un « Marillo ou un Gritin » !
Merci les cadeaux !
Mais bon sang que tout ça a été lourd ! Pas le droit de « mentir », comme peuvent le faire les petits et les adolescents, pas le droit d’être égoïste et de ne penser qu’à soi, comme le font tous les jeunes, pas le droit de divorcer, comme cela arrive quand on se marie avant d’être mature… Pas le droit, pas le droit, pas le droit… pour être le petit garçon qui veut être reconnu et aimé.
Gentillesse… mes fesses !
J’ai alors entamé un gros travail de « dépouillement personnel » où j’ai nettoyé ce qui m’avait été transféré, transfusé même.
Mais voilà, le « mal », et le « bien » étaient faits. Je ne m’en plains plus, car je suis cette somme. Je m’autorise parce que c’est bien pour moi d’être ce gentil, heureux et optimiste, capable de me respecter – enfin, parce que finalement, c’est le seul moyen d’être « en amour » avec la vie !
Bref, soyons gentils sans dénigrer l’autre face de la pièce, la méchanceté. Parce que nous sommes tout le temps et à part entière cette dualité. Pas de « gentil » sans voir, à la simple énonciation du mot, la face du méchant. Et vice versa. Le gentil est le méchant de l’autre, et le méchant pour l’un ne l’est pas pour l’autre… Ayez cela en tête, nous y reviendrons !


1. Éditions De Boeck, 2019.



Introduction

1991 : la secte des bienveillants et des bienfaisants
Nous voilà bien plus tard… Mes deux grands-pères ont disparu, les clans sont toujours là, et leurs valeurs sont toujours incarnées par cette grand-mère maternelle exceptionnelle, qui nous quittait récemment à presque 101 ans. Et par ma famille exceptionnelle.
Une nouvelle carrière tournée vers l’humain
Décembre 1990, je quitte définitivement le métier de publicitaire. Pas sur un coup de tête, mais plutôt sur le coup de « circonstances », depuis que mon papa m’a entraîné dans son sillage. Lui aussi publicitaire, homme de marketing et le « boss » d’une des plus grandes agences régionales de cette époque, en Rhône-Alpes. Il est allé au bout de ses convictions, de ce bon sens et de cette extrême intelligence qui le caractérise : « Les choix politiques d’un groupe d’agences de communication ne préparent pas obligatoirement le succès. » Les idées – fussent-elles bonnes sur le papier –, sans le bon sens et la vision, ne construisent rien… « On » avait « un peu » obligé des entreprises lyonnaises à se rapprocher, à s’associer, là où l’addition de clients, de « budgets » – comme on le dit encore aujourd’hui dans ce métier –, devait construire la plus grosse agence de communication de la région. « Ils » avaient juste oublié que l’essentiel n’est pas dans les comptes, mais dans la relation entre les femmes et les hommes. Bref, sans m’appesantir, « ils » ont dégagé papa du jeu, et même s’il en a souffert dans son amour-propre, ce que la vie lui a offert avec ce qu’il avait considéré ce jour-là comme une profonde injustice, une méchante trahison de ceux en qui il avait confiance, a juste entraîné deux renaissances. La sienne… et aussi la mienne. Sa prise de conscience et la découverte de nombreux outils de développement personnel, comme la programmation neurolinguistique (PNL), l’analyse transactionnelle, la systémique, m’ont gentiment amené à lui emboîter le pas. Immédiatement, alors que je le voyais cesser de se débattre, et que je trouvais qu’il renaissait de ses cendres.
Sans le savoir vraiment, il m’inocula le sérum de ce qui allait devenir la base même de mon travail, et au-delà de mon gagne-pain, le fondement de ma vie.
Maman a été un modèle de gentillesse… Toujours le cœur sur la main, là pour nous tous, avec un esprit de sacrifice que lui a transmis sa mère. Elle-même marquée à vie par son papa si généreux, cet homme idéalisé, d’une réputation formidable. Maman, une femme dévouée à sa famille, à son homme et ses enfants, au point de s’en oublier elle-même la moitié de sa vie. Maman, une femme de soin, qui se soucie du monde. Une grande spiritualité qu’elle m’a offerte au travers de partages de livres d’éveil.
Comme je le raconte aussi dans le cadre de mes conférences, cette gentille vie a fait converger vers moi, au travers de rencontres structurantes, des personnes à mes yeux clés toujours présentes dans mon cœur. Cette « coach » avant l’heure, Geneviève Ladzinski, m’avait ouvert les yeux sur ce travail d’aide aux autres, d’accompagnement d’abord humain avant d’être professionnel. Robert Dilts aussi, éminent enseignant, influencé par cette belle école de Palo Alto (université de Santa Cruz aux États-Unis), David Gordon et ses métaphores, Jennifer de Gandt, l’une des héritières franco-anglaises de cette branche sur notre continent.
J’abandonnerais ce milieu publicitaire en janvier 1991 pour m’adonner à mon nouveau métier, et au-delà d’un métier, à ce qui me fait « vivre » au vrai sens du terme. Pas juste un mode de rémunération, mais bien une passion. Celle de la rencontre, de la relation humaine. La ferveur de l’amour que l’on ressent quand on aide et quand on aime. Quels que soient les contextes. La découverte de ces outils m’a ouvert les yeux sur ce pan si essentiel de la relation, de la confiance, et de la relation de confiance.
Lorsque je décidais de démarrer ma nouvelle activité professionnelle, mes anciens associés et mes proches amis, sans aucun doute bienveillants, tentèrent de me dissuader de jouer les « bons samaritains », selon leurs propres mots. À cette époque, il faut bien le dire, parler de gentillesse, de bienveillance et de bienfaisance semblait douteux. Certains de mes anciens clients ont même pensé que j’étais tombé aux mains d’une secte. Tout à cette époque – et encore aujourd’hui – jette sur la gentillesse un halo de suspicion. « S’il est gentil, c’est qu’il attend quelque chose en retour. » « Sa gentillesse est signe de manipulation. » « La bienveillance est manipulatrice. » « Personne n’est vraiment gentil sauf sœur Emmanuelle, Gandhi, Nelson Mandela, le dalaï-lama… » « Les gentils sont bien gentils, sous-entendu un peu c… »
Déjà, je me rends compte que le monde de l’entreprise – mais aussi le monde tout court – est en proie à une double contrainte : comment être à la fois dans le business, et construire un monde meilleur ? Comment gagner de l’argent et être humain, humaniste ? Les patrons que je côtoie ont cette profonde envie d’exister, d’être reconnus comme les boss d’entreprises croissantes, dégageant du bénéfice – c’est la seule mesure de la réussite à ce moment-là (encore aujourd’hui, même s’il commence à poindre des labels de bien-être, nous y reviendrons) –, et malgré tout œuvrant dans le sens de leurs équipes. Ils désirent être considérés comme de bons managers, bons leaders, justes, équitables, éthiques. Ces chefs d’entreprise sont avant tout des femmes et des hommes, mères et pères, frères ou sœurs, filles et fils, qui démontrent dans leur vie familiale des valeurs essentielles. J’observe cette ambivalence, cette culpabilité même.
Le culte de la gentillesse
Je croise partout des croyants de la gentillesse, et assez peu de pratiquants. Lorsque je termine une conférence, où à la suite d’un passage dans les médias, je reçois des témoignages, et tous vont dans le sens du « moi je suis un gentil, je me reconnais dans vos paroles, bien sûr tout ça est essentiel ». Témoignages bien souvent contredits par leurs proches, leurs associés, leurs collaborateurs. La gentillesse et la bonté se lisent dans le regard des autres – et en aucun cas dans une affirmation venant de soi-même !
Nous sommes confrontés à cette injonction de la gentillesse. Il « faut » être gentil. Tout le monde se croit d’ailleurs gentil ! Il faut transformer le monde !
STOP ! La gentillesse et la bienfaisance ne sont pas un devoir. Ce livre n’est pas une énième injonction à la gentillesse. Mais juste une façon d’expliquer, de montrer ce que le respect de la vie de l’autre et de soi amène à l’autre et à soi.
Il n’y a pas d’obligation, si ce n’est celle de faire ce qui vous semble bon. Pour vous ! Pas par devoir ! Un devoir est un choix « personnel » ! Personne ne nous a jamais obligés à être gentils et bienveillants. Même pas Dieu, même pas la vie. Elle n’a aucune exigence, si ce n’est d’être vécue… Ne vous sentez jamais obligé. Soyez gentil si vous en ressentez l’envie, ou le besoin. Sachez que vous avez le droit d’être des « méchants ». Dans le respect de la loi !
« Gentillesse mes fesses » veut dire qu’il n’y a pas d’obligation à la gentillesse. Chacun fait ce qu’il veut en fonction de ses objectifs. S’il est impératif pour vous d’être gentil, soyez-le, apprenez à le devenir. Sinon, laissez tomber.
Nous vivons de plus en plus d’injonctions : gentillesse, bienveillance, bonheur, développement personnel, respect, humilité, « travail » sur soi (comme si nous ne travaillions déjà pas assez !).
Une seule chose est « vraie », évidente, et je vous invite à la mettre en pratique en toute conscience : une « loi » systémique que vous vivez depuis votre naissance, cette merveilleuse loi du feedback, ou LVR (Loi de la variété requise), mise en exergue par William Ross Ashby (psychiatre britannique, pionnier de la cybernétique).
Cette loi, naturelle, celle de l’adaptation au monde et à la vie, met en évidence… une évidence ! Encore faut-il en être un tant soit peu conscient : « Faites ce que vous avez toujours fait et vous obtiendrez ce que vous avez toujours obtenu. Si ce que vous obtenez vous va, ne changez rien. Voire rajoutez-en, puisque plus de la même chose entraîne plus du même résultat. Mais si vous constatez que ce que vous faites entraîne un résultat insatisfaisant, alors tout vaudra mieux que ce que vous faites habituellement. La “variété est requise” ! »
Vous faites cela tous les jours… mais parfois, l’inconscience de ce que vous vivez à l’instant vous empêche de faire cette observation de « boucle de rétroaction ». Vous en êtes capable lorsque vous tentez d’enfoncer un clou dans une planche et que vous vous tapez sur les doigts… Vous faites cette boucle de feedback ou de « rétroaction » ; votre façon de taper ou de tenir le clou, la taille de votre clou ou de votre marteau, vous amènent à changer quelque chose pour ne plus vous faire de mal. Et vous décidez, en votre for intérieur, de changer quelque chose.
Revenons à la gentillesse : si vous vous apercevez que cette attitude entraîne dans votre vie un « retour » satisfaisant, continuez, renforcez-la, même, puisque plus de la même chose amènera plus du même résultat.
C’est la seule réalité à laquelle vous vous devez d’être conscient.
Que vous apporte la gentillesse ? Qu’apporte-t-elle aux autres ? Est-ce bien pour vous-même ? Et la vue de ce qu’elle permet aux autres vous satisfait-elle ?
Vous êtes seul juge de vos choix. Si vous développez cette conscience, cette présence à la LVR, vous serez capable de choisir vous-même d’incarner ou non ces valeurs de respect, de bienfaisance, ou de souffrance et d’effort pour être heureux. Vous choisirez vous-même, et plus dans le regard des autres, de la mode, des courants bienpensants, de servir ces valeurs judéo-chrétiennes, ces injonctions familiales, transgénérationnelles.
La gentillesse, une manipulation ?
Je n’écris pas ce livre pour vous faire devenir des gentils. Juste pour vous aider à prendre conscience de ce que vous voulez être ou ne pas être, et de prendre en toute liberté un chemin vers cette gentillesse, ce respect de la vie et des autres. Parce que ce sera votre choix.
Nous passons notre temps à être des croyants de la gentillesse, mais sommes-nous réellement gentils ?
Je choisis – encore une fois – d’écrire sur ce sujet qui me passionne, qui m’a amené, par les mots de Stéphane Bern, Ali Rebeihi, de Laurence Ostolaza, de Brigitte Lahaie et d’autres encore à être considéré comme « monsieur gentillesse » (difficile de l’assumer au quotidien), pour partager avec vous ma vision de ce qu’elle est, et le plus possible en tant que pratiquant, pas juste en tant que croyant !
Comment, si vous faites le choix de la gentillesse, l’incarner au quotidien, dans un monde qui est médiatiquement dépeint comme terrible, injuste, méchant, violent ? Il ne s’agit pas de nier des réalités. Mais de prendre conscience que nous bâtissons le monde auquel nous croyons !
Tout le monde connaît le dicton attribué à saint Thomas : « Je ne crois que ce que je vois. » Saviez-vous qu’il avait un cousin éloigné qui, lui, disait « Je ne vois que ce que je crois » ?
Nous ne voyons pas ce que les gens sont. Nous percevons d’eux ce que nos sens en retiennent. Nous gardons d’eux ce que nous supposons d’eux.
Nos sens, notre façon d’être en relation avec le monde se concentrent inconsciemment sur ce que notre cerveau a construit depuis qu’il mémorise : une sélection – pas du tout une complétude du monde ni même de l’histoire de notre vie…
À chaque instant, il sélectionne et nos cinq sens ne captent que ce que nous croyons.
Si je crois qu’une personne ne m’aime pas, je retiendrai et ne verrai d’elle, malgré son éventuel amour ou amitié pour moi, que des signes d’agressivité, de malhonnêteté ou de méchanceté… Un élan vers moi devient ainsi une agression. Un cadeau devient un piège. Des pleurs sont forcément simulés.
La gentillesse… une manipulation.
Si je crois de la vie qu’elle est moche et dure, que le monde est fait de trahison et de perversion, je capterai au quotidien tous les signes qui me donneront raison !
Si vous croyez à la bienveillance et à la gentillesse dans le monde, vous en verrez les signes tous les jours et partout…
Si vous pensez que le monde est pourri, bonne chance !
2022 : le marketing de la gentillesse
Depuis 1990, les choses ont évolué. En 2008, je publiais mon premier ouvrage1 et ce titre en disait long : nous rentrions – et nous y sommes encore – dans le marketing de la gentillesse et de la bienveillance. Le management humain est devenu un outil de communication interne, donnant naissance à des labels comme « Great Place To Work ». Des métiers sont apparus – et c’est tant mieux – tels que « Chief happiness officer », de même que des associations, comme « les Entreprises Humaines ». La bienveillance et le bonheur ont investi le monde du business, et c’est toujours tant mieux. Il est juste essentiel de faire vivre ces valeurs au creux des lieux qui en paraissent les plus éloignés.
La journée mondiale de la gentillesse, promue par Psychologies Magazine, a été l’une des plus belles initiatives de ces temps. Certains se sont émus de cette bizarrerie de « devoir avoir une journée de la gentillesse ». Bien sûr, c’est mieux sans doute de la faire vivre tous les jours, tout comme chaque manager devrait être lui-même un Chief happiness manager. Mais cette émergence démontre une forme « officielle » de prise de conscience.
Il est même dommage que le 13 novembre, date initiale de la journée de la gentillesse, ait été changée, sous prétexte que ce 13 novembre était devenu la triste journée commémorative des attentats du Bataclan. Un merveilleux symbole de sa profondeur aurait été de garder, coûte que coûte, cette journée au 13 novembre… et d’en faire « encore plus » le symbole de l’humanité, face à l’inhumain.
Je suis heureux que le monde de l’entreprise ait saisi ces idées et ces concepts, et les fasse vivre au quotidien. C’est une belle preuve de leur essentialité.
Je veille, et nous sommes nombreux, à ce que tout cela ne soit pas uniquement des arguments marketing, pour recruter, pour gagner des clients, pour se donner bonne conscience. Il est important d’aller dans ce sens en étant congruent, en incarnant au jour le jour ces valeurs. Les penser, y croire et les habiter. Malgré nos moments de faiblesse et de désillusion. De nous accrocher à ce qui nous semble essentiel.
Et pour pousser un peu plus loin, tant mieux si des entreprises, des associations politiques, en font des arguments marketing : prêcher le faux amène parfois à découvrir le vrai ! Le temps fait son office…
Déconstruisons les idées reçues : si l’on passait ensemble de « croyant » à « pratiquant » ? Je constate en fait qu’il n’y a pas de gens méchants, mais essentiellement des gens qui ont souvent peur, et vivent en inconscience. Et qui sont eux-mêmes des gentils pour « leur camp » !
Personne n’attaque par méchanceté. Tout le monde se défend ! Pas une personne n’agresse pour le plaisir d’agresser. Le pire des salopards aux yeux des uns se défend, se protège, et « rend les coups » qu’il a reçus ou qu’il a l’impression d’avoir ramassés !
La gentillesse, c’est fondamental. Elle peut faire peur ! La peur n’est souvent qu’une preuve d’absence de l’abandon à l’amour. La gentillesse, la bienveillance, la bienfaisance sont de l’amour à l’état pur. Sans calcul. La destinée de tout homme est de manifester sur terre l’amour, de retrouver la source de l’amour en lui et de l’écouler au quotidien, de le manifester du mieux qu’il peut où il peut.
La gentillesse, c’est l’outil principal de l’amour.
La gentillesse, c’est de l’affection !
Le paradis de l’un est l’enfer de l’autre
Vous voulez la vérité ?
On aurait pu en rester là. Ce Franck qui raconte son histoire et qui ne retient d’elle que ce qui sert sa propre image de super gentil… Oui, je suis qualifié ainsi, et je sais qu’une grande majorité des gens qui me connaissent un peu ne m’ont rencontré que sous cet angle.
Monsieur gentillesse est aussi un imposteur. Je vais vous en faire part.
Je me suis rapidement emparé de cette énergie vitale qui me faisait exister pour plaire et obtenir l’amour de mes proches. Jusqu’à la mobiliser dès mes 10 ans, en devenant le « Batman » de service dans nos jeux d’enfants.
Je vous dois des excuses : je suis un gentil imposteur.
Tout s’alignait depuis le départ dans cette histoire. Je suis né amblyope (je ne vois que d’un œil) et vous connaissez l’adage ? « Gentil n’a qu’un œil. » Ma force… et c’est vrai… Mais aussi, comme j’aimais à le préciser, mon boulet relationnel avec mes amis et mes petites amies.
On dit que le gentil n’a qu’un œil parce qu’il ne voit pas l’autre dans son entièreté. Il lui manque une part de la vision pour juger l’autre dans sa globalité. Pas faux ! Mais c’est surtout une moitié de moi-même que cet œil manquant m’a empêché de distinguer.
Comme je le disais, ça m’a bien arrangé, car cela a fait partie de mon histoire, de mon mythe personnel. J’ai même trouvé un argument imparable, tellement beau et crédible, en expliquant que mon œil aveugle me permettait de voir… à l’intérieur. Entendez par là qu’il m’aidait à m’introspecter. Pas faux non plus, mais c’est une belle tournure d’esprit, qui prend la place d’une vérité plus cinglante, et sans doute plus humaine. Tellement plus confortable de vivre avec le masque du super gentil, plutôt qu’avec le déguisement encombrant du frustré.
Si je me raconte avec sincérité, l’autre part de moi – le gentil imposteur – est vraie, moins reluisante, mais pourtant bien réelle…
Que ne faisons-nous pas, tous autant que nous sommes, pour obtenir le regard, la tendresse, l’amour et l’attention des autres ? Nous commençons par les rechercher auprès de notre famille et notamment auprès de celles et ceux qui comptent le plus pour nous tous : nos parents… Viennent s’ajouter à la liste grands-parents, frères et sœurs, tantes et oncles, bref, les adultes qui nous soutiennent, nous éduquent.
La naissance d’un gentil imposteur
Voilà donc une autre histoire :
Né le 13 août 1961, j’ai trouvé très « marketing » de dire que je suis arrivé au monde lorsque l’on séparait les mondes (cette date correspond au jour de la construction du mur de Berlin). Très chouette pour le sympathique de service de caler sa naissance à une date symboliquement forte. Ma naissance et sa date sont les plus grands des hasards. Point.
J’ai réellement été coincé entre mes deux familles, et ce que j’ai vécu a été une épreuve qui a duré au bas mot cinquante ans de ma vie : le côté paternel représentait l’aspect « mâle », l’animus, dans toute sa splendeur. Grand-père, comme je le disais, surhomme pour de bon. Plein de générosité et de bonté. Mais aux yeux de la femme forte de l’autre pan familial, ce viril macho ne possédait pas les qualités essentielles. Bien plus de défauts. Me voici coincé entre deux feux, que chaque membre des deux équipes défend et argumente. Au gré de bagarres de mots et parfois même de bagarres tout court et, pour certains, de silences. Que et qui faut-il que je sois pour être aimé ? Le gentil que mamie m’exhorte à être ? Mais si je suis ce gentil, je ne vais pas être reconnu des autres… Alors il me faut être macho, ne pas me laisser faire, faire valoir à la force du poignet mes droits et mes avis. Oui, mais quand je suis ce garçon-là, l’amour que je récupère n’est pas très complet. Il me manque toujours un morceau. Des autres, mais surtout de moi.
Je m’essaye à la dureté, mais c’est un fait, ce n’est vraiment pas moi… Je suis un tendre. Cela me vaudra la plus grande honte de ma vie, que mon papa me resservira tant de fois – en plaisantant d’ailleurs –, lorsqu’un jour de ski, dans la jolie station de Megève, je me fis prendre à partie par trois petits gars du coin. Je réussis à m’extirper de la bousculade dans laquelle les garçons m’avaient coincé. Je partis en courant et en tremblant sonner à la porte de l’appartement. Mes parents déclenchèrent l’ouverture salvatrice de la porte qui se referma au nez des gamins, bien décidés à me casser la figure… J’avais le cœur qui battait la chamade et je crois me souvenir que j’ai failli me faire dessus ! C’est vous dire ! Au contact de papa, me voilà rassuré, mais j’ai tellement honte de raconter l’histoire, que je la change. Et me voilà me gonflant telle la grenouille qui voulait se faire plus grosse que le sacré bœuf, arguant de mon côté combatif que je retrouvais tout à coup en prononçant cette phrase : « Retenez-moi, ou je fais un malheur ! » Papa se moquait bien sûr de moi – j’avais autour de 10 ans –, mais me voilà pris dans ce piège de la gentillesse qui ne souffre pas son côté méchant.
Papa représentait à mes yeux l’autorité et j’avais très peur de lui et des accès de colère qui pouvaient parfois lui faire perdre un peu de présence d’esprit. Longtemps, j’ai été saisi de peur lorsqu’il me regardait avec ses yeux noirs, sourcils froncés. Il n’avait pas besoin de parler, j’étais déjà tétanisé. Et s’il ajoutait les mots aux yeux mitraillettes, je me liquéfiais. Là, tout m’échappait. Le garçon qui tentait de respecter les injonctions paternelles, maternelles et grand-maternelles s’évanouissait. Ne restait plus que le petit menteur, capable d’inventer n’importe quoi pour éviter la rouste.
Je suis devenu très vite un expert en carabistouilles. Un as du bluff et du grossissement des traits. Je n’étais déjà pas un « homme », il me manquait un bout d’œil, mais en plus, je n’étais même pas un gentil non plus puisque, comme tout gosse et comme tout adolescent, je me préoccupais plus de ce qui me procurait du plaisir et du confort, ne prenant jamais soin des biens familiaux, ni même de nouvelles de la santé de mes proches.
Je me suis mis dans cette identité d’imposteur, qui m’a suivi tellement longtemps, mais bien enfoui au fond de moi tant ce côté n’est pas reluisant. Il m’a fallu être confronté plusieurs fois à des drôles d’expériences de vie, pour mettre à jour cette part de moi. Pas pour la corriger ni la chasser, mais bien pour la revivre et l’accepter. Pour comprendre comment ce petit imposteur avait taquiné la vie. Ce que j’ai jugé comme mystificateur était non seulement moi, mais surtout une manière créative et salvatrice de continuer d’exister, et d’être aimé des miens.
Ça m’a collé à la peau. En toute inconscience…
J’ai passé mon baccalauréat en imposteur. D’autres me diront que j’étais « servi » – beau jeu de carré d’as. Moi, je ne retenais que le « bol »… J’ai choisi de ne réviser qu’un sujet d’histoire, qu’un sujet de géographie, qu’un sujet de philosophie, un sujet d’allemand, d’anglais et d’italien. Et vous imaginez quelle ne fut pas ma surprise lorsque les sujets sont sortis, un par un… Formidable me direz-vous ? J’ai eu longtemps la sensation de ne pas avoir mon baccalauréat. Un demi-bac pour un demi-homme.
Imposteur jusqu’en amour
Je deviens, même dans mes histoires d’amour, un véritable gentil… Mamie est fière de moi. Je me marie tôt, et je fonde, avec ma première épouse, une petite famille. Nous faisons tout très vite, et j’en oublie de vivre – il me fallait partir de chez mes parents pour être autonome et indépendant. Nous nous assumons, nous ne devons rien à personne. Mais le beau gosse droit et fidèle, respectueux, se fait vite rattraper par les démons de son âge : à 22 ans, tous mes amis draguaient à tout va. Je suis étudiant, mais mes stages en agence de publicité me rapportent à la fois de l’argent pour vivre, mais aussi des contacts avec la gent féminine, qui me bouleverse. Je tente durant des années de repousser la sève que je sens monter en moi, cette envie d’aller voir ailleurs. Je résisterais longtemps en enfouissant ces besoins qui étaient au fond de moi à ce moment-là. J’ai mis du temps à l’accepter. Je tromperais ma femme, et avec elle, mes enfants, ma famille, et toutes celles et ceux qui pensaient que j’étais un mec bien. Quelle culpabilité ! Quelle souffrance, de ne pas être l’homme intègre, honnête, doux et droit que toutes et tous attendaient que je sois. Franck Martin, le mec fiable, toujours à l’heure, toujours pro et parfait. Le mec qui prend soin de ce qu’il a. Peur de décevoir… mais on a le droit de décevoir.
J’étais un imposteur sans en avoir conscience…
Nous finirons par divorcer, ma honte me rongeant à un tel point que je n’oserais pas faire valoir mes droits de garde alternée et mes compétences de papa, face à une mère déterminée à tout pour garder ses enfants. Je ne le valais pas !
À la même époque, je quitte le milieu de la pub et je prends une nouvelle orientation professionnelle, qui était le reflet de mes sentiments : il faut de la gentillesse dans le business. Je vais en donner ! Je deviens l’as de la bienveillance, et je travaillerais ce personnage tout au long de ma nouvelle carrière. Cela me réussit, parce que je me sens « aligné », congruent.
Oui, mais il y a en moi cette bête qui sommeillait… Je pète parfois les plombs, dès que je vis une injustice. Comme celles que je vivais petit, lorsque papa m’attribuait des bêtises que je n’avais réellement pas commises.
Chaque fois que je vivais une histoire qui touchait à l’injustice, cela me rendait aussi méchant que l’abominable Hulk. Il y avait deux Franck en moi, et je tentais toujours plus de planquer celui qui ne correspondait pas à ma belle histoire sous un beau déguisement.
Je me suis marié une deuxième fois, avec une femme qui allait me laisser tout le loisir, cette fois, d’être le père que je n’avais pas pu être précédemment, la mère ayant pris toute la place. J’ai fait souffrir cette deuxième épouse. Pas par méchanceté. Pas par facilité. Mais juste parce qu’il me semblait que j’incarnais le bien, l’équilibre, le superhéros, Dieu… et qu’elle – elle souffrait de problèmes psychologiques dus à une histoire personnelle et familiale particulièrement difficile à ses yeux – n’était pas apte à aimer comme « il fallait », selon moi, notre fille. J’ai été cet imposteur qui voulait sauver son épouse, mais qui l’a enfoncée. Divorce, pour sauvegarder, d’un commun accord, notre enfant. J’en ai eu la garde ! Et en même temps que ce jugement de divorce, la satisfaction d’être reconnu, enfin, comme le super bon papa, justicier, honnête, et responsable.
J’ai plongé dans une troisième histoire qui fut sans aucun doute la synthèse des deux premières. Je me suis d’entrée de jeu positionné bien inconsciemment dans les chaussures du charlatan. Généreux à foison, gentil et attentionné comme un prince de conte, patient et souple, croyant que la force de mon amour fou pour cette femme allait la rendre plus aimable, plus généreuse aussi, et plus tendre. Je me suis épuisé, en toute sincérité aussi, sans jamais vouloir reconnaître l’impossibilité de cette histoire. Onze ans pour retrouver ma lucidité et laisser sortir de moi ce Franck qui ne supportait plus de n’être pas lui-même.
Oui, j’étais réellement ce gentil attentionné et généreux, mais ce héros de l’altruisme, aux élans nobles, avait dissimulé le gamin angoissé d’être quitté ou de quitter lui-même, apeuré d’être en manque de sa princesse, autant que de son attention et de ses démonstrations d’amour. J’aurais tout donné pour qu’elle m’aime comme je le méritais – du moins comme je croyais le mériter.
Bingo : j’avais trouvé la bonne personne pour faire sortir du bois ce vilain Francky, tout aussi radin que noble.
Voilà qui cache ce personnage que j’ai joué durant des années. Un homme dans son entièreté. Je ne le renie plus, car ce qui fait de moi ce gentil est cette face plus noire de mon être. Je suis cette double face, comme vous l’êtes toutes et tous.
Pas de gentillesse sans méchanceté
C’est de cela que nous allons parler vous et moi ! De nos deux côtés de la pièce. Et de notre façon de pouvoir la jouer en toute conscience. Pas pour être gentil, mais pour accepter quoi qu’il arrive les choix que nous faisons.
Ma gentillesse revêt ouvertement, même si elle l’a longtemps caché, cette part de moi qui n’a pas envie d’être gentille. Cette part de moi qui est plus insane, mais qui est moi.
Ma gentillesse n’existe que parce qu’il y a ma méchanceté. C’est tellement humain de vouloir cacher sa part d’ombre. Mais la cacher ne rend pas le monde plus gentil. Au contraire. Une personne qui apparaît horrible aux yeux des autres ne l’est que par obsession d’obtenir de l’amour. Le pire des salauds l’est aux yeux du camp des gentils. Mais, dans son camp, il est un héros ! L’amour est une obsession bien humaine !
Aujourd’hui, j’ai en moi autant le désir d’être une star, de gagner de l’argent, que de trouver la justesse et l’équilibre dans ces valeurs humaines.
J’ai envie de plaire et le savoir ne m’oblige à rien pour obtenir ce que je veux. Je ne nie plus cette part de moi qui fait mon altruisme.
Nous sommes tout et notre opposé. Tout et notre contraire. Comme tout ce qui existe ici-bas. Le savoir et le vivre permet d’exercer ce que nous souhaitons, en paix et sans pression.
L’enfer est bourré d’intentions positives.
L’enfer de l’un est le paradis de l’autre.
Le paradis de l’un est l’enfer de l’autre.
L’enfer et le paradis ne font qu’un.
« L’enradis ou le parafer… »
Et pour être clair, j’aime ma famille, dans tous ses excès !
Et pour être encore plus net, j’ai réussi mes vies de couple… non pas parce qu’ils ont duré, mais parce qu’ils ont joué ce rôle de révélateur de leurs personnalités. Nous avons… progressé dans la connaissance de nous-mêmes !
La gentillesse commence envers soi-même
La paix intérieure crée la paix extérieure…
La paix intérieure vient de la découverte de ce que nous sommes. Par un exercice, surtout pas de développement personnel, mais plutôt un devoir de « dépouillement personnel », voire de reconnaissance personnelle de tout ce que nous sommes, gentil ET méchant, généreux ET radin, actif ET paresseux, juste ET injuste. Les fameuses injonctions souvent judéo-chrétiennes nous poussent à « nous développer », là où notre premier pas devrait être de nous séparer de ces trop vécus, ou de ces « mal encodés » qui nous amènent depuis tout petit à créer un monde peu ragoûtant, en pleine inconscience. Comme je le disais, nous créons le monde auquel nous croyons. Et nous avons bâti, souvent à l’aide – ou plutôt à travers l’entrave – de nos parents et du monde des adultes, un univers bien limité, fait d’omissions – nous avons cette force de gommer ce qui nous dérange et que nous ne savons pas gérer sur le plan émotionnel –, de généralisations, de relations de cause à effet fausses et distordues. Nous avons construit des fondements si fragiles et faux, mais qui ont eu et ont encore parfois pour fonction de nous protéger, de nous amener cette stabilité si essentielle à la survie de notre ego. Nous inventons des principes protecteurs, nous nous focalisons sur un bout de vie dont nous faisons une totalité. Et nous nous mettons à souffrir et à faire souffrir, par un phénomène viral, celles et ceux qui nous entourent. C’est comme cela que se transmettent ces fameuses injonctions familiales, transgénérationnelles. Par amour et pour l’amour ! Sans conscience de ce qu’elles provoquent plus tard : une paralysie face à la vie et à la rencontre des autres. Un sentiment d’urgence et de méfiance à l’égard de ce qui est inconnu. Une position de lutte face à celle ou celui qui nous renverra une image de nous qui ne nous plaît pas.
On ne peut se déployer durablement sans un sentiment de quiétude et de calme intérieur. On ne peut s’associer, par le mariage, l’amitié, et on ne peut collaborer durablement sans cette générosité d’abord envers soi-même.
Être gentil avec les autres implique donc de l’être d’abord envers soi. C’est ce que nous verrons aussi dans ces pages. Comment retrouver cette liberté intérieure d’être nous-mêmes, entièrement ? La relation à l’autre, pleine de compassion et de bienfaisance, passe par le nettoyage, le dépouillement de l’éducation mal orientée transmise « par amour », mais pleine de limitations des adultes autour de nous, enfants.
Ce qui donne la place à « l’épanouissement » personnel – c’est mieux que le développement ! –, le terreau de la créativité, c’est ce calme, ce sentiment de paix intérieure qui nous donne la confiance et la capacité relationnelle à l’autre et au monde. Sans crainte, tout en lâchant prise et en sécurité. L’esprit suffisamment sain pour pouvoir propager l’amour, la gentillesse. Je vous le rappelle si le monde des adultes vous l’a fait oublier : tout homme est le fruit de l’amour ! Tout humain porte en lui cet ADN de l’amour. Même quand il a des comportements déplacés, considérés comme méchants, ignobles. Le pire des dictateurs n’a jamais eu la conscience de faire le mal. Il fait ce qu’il fait pour vivre ce sentiment de bien – pour lui. Quels que soient les comportements des gens – agressifs, gentils, méchants –, tout le monde n’a qu’une chose en tête : la quête de cet amour de l’autre et des autres !
Oui, bienveillance avec soi-même… Nous pouvons devenir – chacun de nous –, des personnes particulières, extraordinaires ! Certaines choisissent de se distinguer en se plaignant de leur vie. Parce qu’elle est devenue difficile. Capables de dire que la vie est injuste, qu’elle ne leur a pas souri… D’autres préféreront être uniques grâce aux savoir-faire qu’ils auront su développer et mettre en avant.
C’est ça, la bienveillance avec soi-même : comprendre les fondements de qui nous sommes, ce qui permet de mettre en place les fondements de la relation aux autres, à savoir gentillesse, bienveillance et bienfaisance.
Ultime geste de gentillesse envers moi-même : un de mes collaborateurs me posait un jour une question à laquelle je ne savais pas répondre, sur le moment. Je sais aujourd’hui avec conviction quelle serait ma réponse. La question était : « Si le petit Franck de 5 ans croisait le grand Franck, serait-il fier et content de ce qu’il est devenu ? » Je pense, en fait, que le petit garçon que j’étais ne serait ni fier ni content de ce qui est advenu de son grand double. Il viendrait tout doucement se réfugier sur ses genoux pour recevoir un gros et doux câlin. Et le grand Franck prendrait soin de lui avec tendresse et affection et lui susurrerait : « Garde ta gentillesse en toi, c’est ta force, et surtout ne t’inquiète pas de la souffrance de ta maman et de ton papa, ils sont grands et savent se défendre. » Il le cajolerait pour lui amener l’amour dont ce petit Franck avait besoin. Il n’a jamais pu ressentir cette douceur quand il en avait besoin. Il lui amènerait l’admiration que ce petit recherchait. Jamais vu cet éblouissement dans le regard des grands, quand il lui semblait l’avoir mérité. Le grand Franck lui donnerait ces petits signes d’amour et de réconfort dont ce garçon, comme toutes les petites et les petits ont besoin. Ce petit Francky-là faisait de son mieux pour ne pas se sentir fautif, impuissant, ne jamais faire assez bien, voire tout mal… parce qu’autour de lui, l’injonction familiale disait : « Peut mieux faire ! »
J’ai manqué de tendresse et de reconnaissance – non pas dans l’absolu –, mais là et quand je l’attendais ! Et de celles et ceux qui me la donnaient, je ne la recevais pas !
Voilà ce que ferait le petit Franck en croisant le grand : profiter de sa chaleur, de sa bienveillance… envers lui-même.


1. Managez humain, c’est rentable !, éditions De Boeck, 2008.



Chapitre 1
Qu’entendons-nous par gentillesse ?

« Celui qui n’aime pas n’a pas connu Dieu, car Dieu est amour. »
(1 Jean 4:8)
La gentillesse est un pouvoir
Un jour, je me suis dit : « S’il est dit que Dieu est amour, c’est la clé du code ! Donc amour est gentillesse, la gentillesse est le langage de Dieu et donc de l’amour ! La gentillesse, la bienveillance et la bienfaisance sont les mains de l’amour. L’amour relie les corps et les âmes par la gentillesse ! »
La gentillesse, c’est la nature d’une personne qui « a priori » aime son prochain et le montre par son attention, son amabilité. Une personne capable d’une réelle empathie. Une vraie capacité à se mettre dans la peau des autres et une vraie aptitude à les comprendre. À accepter de façon inconditionnelle les points de vue différents des siens.
Le gentil est un empathique, un généreux, un aimable qui sait s’interroger sur les besoins de l’autre, sur ce qui compte vraiment pour son interlocuteur. Il sait prendre en compte son actualité, ses croyances, ses peurs, ses valeurs, ses critères, mais aussi son histoire et ses origines, parfois même son intimité. Il pratique cet acte de changement de point de vue, sans jamais entrer dans le « si j’étais toi ». En effet, ce « si j’étais toi » dit plutôt : « Si j’étais moi à ta place. » Ce qui n’a rien d’empathique. La gentillesse amène ce gentil à intégrer avec présence et précision l’autre. À pratiquer ce changement de position et de perception.
Le gentil a des actes désintéressés, en totale gratuité – même si l’on sait que le but ultime et inconscient est de recevoir de l’amour ! Il est généreux, ce qui explique ses comportements naturellement altruistes. Il est important de le repréciser, car on associe souvent la gentillesse à une faiblesse. Cette capacité de prise en compte des besoins de l’autre est développée sans s’oublier soi-même. Le gentil assume son choix de faire passer l’autre avant lui-même. Le gentil est par définition « vrai ». C’est-à-dire que cet acte de gentillesse est congruent avec ce qu’est la personne dans le fond : elle peut par exemple choisir de laisser la priorité à l’autre (son compagnon ou sa compagne, son enfant, un ami, etc.) par « don » et ainsi n’attendre rien en retour, ni reprocher un jour son choix de s’être « oubliée ». C’est d’ailleurs une fausse idée que de considérer que celui qui choisit de donner priorité à l’autre s’oublie.
Je ne suis pas gentil pour plaire… Je suis gentil par don et acte de gratuité. La marge est donc fine entre gentillesse et manipulation. La gratuité est LE signe distinctif de la gentillesse. Il ne s’agit pas de s’en vouloir un jour d’avoir été altruiste et généreux, voire même d’avoir eu l’impression d’être faible.
La gentillesse est une force. Un pouvoir. Pas contre l’autre, mais sur la vie et avec l’autre. Un pouvoir de construction.
C’est souvent pour tout cela que la gentillesse provoque ce sentiment de vigilance voire même de méfiance et est considérée comme un acte de manipulation.
Mon regard sur la vie est positif et optimiste, et il me rend capable au quotidien de donner sans rien attendre en retour. J’en vois tous les jours, des gentils ! C’est ma façon à moi de voir la vie.
Nous avons tous aussi en tête les mots de nos grands-parents nous exhortant à être gentils, parfois sous peine de ne pas mériter de cadeaux de Noël. C’est ce sens galvaudé qui nous fait confondre le « sois sage » avec le « sois gentil ».
Au travail, le gentil est perçu comme le faible de service, celui à qui on demande tout et qui l’accepte. J’ai écrit le livre Gentil… et pas con !, démontrant précisément que le pendant « pas con » du gentil est de savoir fixer un cadre. De savoir et de faire savoir que cette gentillesse peut avoir des limites.
Quel que soit le contexte, le gentil est dans un rapport de « service ». Il participe à l’amour et donc au bonheur du monde. Il fait du bien à l’autre en même temps qu’à lui-même ! Plus il donne, plus il augmente la part du bonheur commun. N’est-ce pas extraordinaire que de donner et d’augmenter ? Plus je donne plus je multiplie ; je ne divise pas, je ne me soustrais pas !
La gentillesse s’accompagne aussi de douceur, d’une manière d’être, de parler et d’agir tout en retenue. Regardez autour de vous et vous le constaterez : douceur et générosité vont de pair.
La gentillesse donnée revient aussi fort que la façon dont je me suis offert. Au-delà de la bonne santé qu’elle provoque – il a été démontré que la gentillesse crée biologiquement un cocktail de sérotonine, d’ocytocine et d’endorphine –, elle diminue le cortisol, l’hormone du stress, elle est le carburant premier de tous les projets. Elle renforce cette relation de confiance qui prime sur le contenu.
Bref, la gentillesse congruente, assumée, comporte ces trois axes essentiels :
	une vision bienveillante et bienfaisante sur le monde, tout en laissant percevoir que le gentil sait être carré et recadrant ;

	une vraie attitude de compréhension et de prise en compte de l’autre, sans que le gentil s’oublie lui-même ;

	des actions, des actes posés, gratuits, que le gentil choisit en les assumant à 100 %. Comme les attentions aux autres – le petit coup de fil pour prendre des nouvelles, pour fêter un anniversaire, la petite attention gratuite, le petit cadeau « pour rien », le fait de se réjouir du bonheur des autres plutôt que de les jalouser, les prises de position honnêtes sans peur de représailles, et ce, dans un contexte politique qui peut être déstabilisant, voire dangereux, la compassion envers une personne malheureuse, le don sincère et gratuit, juste pour aider, le fait d’être touché par le malheur des autres.


Gentillesse et bienveillance passent par la « bienfaisance » : à côté des mots doivent exister les actes ! Gentillesse et bienveillance passent par le simple acte de « faire du bien », faire « LE » bien au sens large. Faire bien, non pas au sens de notre application à faire les choses comme il faut, mais plutôt à faire des choses et poser des actes qui font du bien, qui amènent l’ordre, l’apaisement, l’équilibre, le bon et le bonheur.
« Celui qui sait écouter deviendra celui qu’on écoute1 »
Et si nous parlions d’écoute. Il me tient à cœur d’insister sur cette dimension de la relation, parce qu’elle est essentielle. Je dirais même que celle ou celui qui est capable d’une « vraie » écoute est par définition… un gentil, une gentille !
Cette réelle attention à l’autre crée un vrai sentiment de confort. Bien plus encore, le fait de se sentir pris en compte et accueilli par son interlocuteur procure la délicieuse sensation… d’exister !
Le réel talent d’un gentil est l’écoute.
Comme je le dis souvent, ce talent réside dans le développement de cette capacité à savoir accepter, je dirais même accueillir l’autre et ses points de vue, ses opinions. Sa façon de voir et d’appréhender la vie. Nous l’avons dit plusieurs fois, mais il est utile de le répéter, de le marteler : chacun voit midi à sa porte. Chacun voit la vie à laquelle il croit, et ses sens sont téléguidés par ses croyances, ses pensées sur les autres et sur le monde. Je le dis clairement : nous sommes seuls au monde… à vivre ce que nous vivons comme nous le vivons. Nous pouvons être dix dans un même lieu et un même instant : il y aura dix récits différents de ce qui se déroule ici et maintenant. La seule chose que nous pouvons être amenés à partager dans la vie est précisément cette notion d’unité d’espace et de temps. Oui, factuellement, nous sommes dix personnes ici et maintenant. Voilà, c’est presque tout ce que nous avons en commun… J’y ajoute cette communauté biologique, neurologique (nous sommes tous livrés au monde avec le même équipement électronique sensoriel) et nous avons aussi cette communauté linguistique, ce code commun. C’est tout ! Comme toutes les feuilles d’un arbre sont différentes et semblables !
La pratique de l’écoute a été mise en exergue par Carl Rogers (psychologue américain), de cette merveilleuse université de Palo Alto, en Californie (Santa Cruz). Carl Rogers démontre avec Paul Watzlawick (psychologue jungien, psychothérapeute et sociologue américain d’origine autrichienne) que la relation prime sur le contenu et que la qualité essentielle d’un thérapeute est précisément de savoir créer cette relation de confiance et de proximité, faite d’une acceptation totale positive et inconditionnelle de l’autre, de sa structure profonde, de ses opinions et de sa façon de percevoir le monde. Celui-ci se sent ainsi en sécurité et est capable, parce qu’il se sent réellement accueilli, de faire tomber ses défenses naturelles, ce moi égotique profond. Il ne vit aucune sensation de pression dans sa relation à l’autre, il se sent totalement accepté et pris en compte. Ce travail d’écoute – prendre les mots sans les contredire – s’accompagne d’un comportement humaniste et d’une synchronisation physique ! Phénomène naturel lié à notre équipement en « neurones miroirs » qui nous font inconsciemment modéliser – double effet miroir et écho – notre interlocuteur.
Cette écoute est extraordinaire parce qu’elle permet à l’autre de se sentir vivant, accepté, reconnu, et du même coup en totale quiétude. C’est ce que Rogers appelle le « counseling ».
C’est cela AUSSI, la gentillesse. Pas juste comme nous la définissons spontanément, le fait de dire « oui » à tout et à tous ! Pas simplement l’image du « con » bien gentil, qui est en général corvéable à merci ! Non, le gentil possède des valeurs d’humaniste qui lui permettent de vivre comme une personne chaleureuse, bienveillante, accueillante, clémente, affectueuse. Le gentil écouteur (le « counselor ») donne envie d’être en relation avec lui. On le sent tout entier disponible pour soi, et quoi de plus génial d’avoir l’autre… pour soi !
Pas de jugement dans l’écoute, pas d’impatience et donc de la gratuité dans le temps que vous consacrez à l’autre. Cette notion de disponibilité est une condition sine qua non. Vous devez vous mettre dans une pleine disposition d’ouverture.
Vous pouvez adopter cette idée que personne ne fait ce qu’il fait sans y trouver un bénéfice. Chacun se sent légitime quand il ou elle pose ses actes, parle à sa façon, affirme ses points de vue et ses manières de lire le monde. Rien ne peut être irrecevable… Tout est vrai pour l’autre. Même ses plus grands mensonges sont pour lui ou pour elle des vérités, tout du moins ils renvoient à de vrais besoins de tenir ces propos !
L’écoute active passe encore par une vraie neutralité. Surtout pas de tentative d’influence. David Grove (à l’origine du Clean Language, technique que j’ai eu la chance de travailler avec mes amis Jennifer de Gandt, Marie et Richard Ouvrard) enseigne une manière de poser des questions sans jamais contaminer ou déformer ni les mots employés par son interlocuteur ni les images et métaphores que chacun utilise pour illustrer ses propos. Voilà jusqu’où va ce talent de la gentillesse qui chemine par cette merveilleuse prise en compte totale et globale de l’autre.
Vous avez donc compris que la gentillesse, pour être alignée et congruente, se doit d’être sincère, entière, gratuite. Sans masque ! Sans travestissement et en étant qui l’on est réellement. Ce que nous étions enfant, avant notre âge de raison, car l’enfant est à mes yeux gentil par nature !


1. Ptahhotep, vizir de l’Égypte antique.



Chapitre 2
Gentillesse et méchanceté

La gentillesse s’oppose à la méchanceté. Mais qui des deux est le vrai gentil ? Vouloir éradiquer le mal fait de celui qui part en croisade un vrai… méchant. Rentrons plus en détail dans ces concepts.
Pourquoi cette dualité dans le titre de ce livre ? Pourquoi cette incohérence des mots ? Je vous donne une explication.
Nous sommes tous équilibristes, funambules. Parlons encore de dualité et d’unité. Nous en avons parlé lorsque je vous racontais que mon histoire synthétisait ces deux traits : gentillesse et méchanceté. Parce que chaque chose n’existe et ne s’expérimente que par son opposition à son contraire… ou sa complémentarité – selon notre façon de vivre.
La nuit n’est que parce qu’elle cohabite avec le jour. La richesse avec la pauvreté, le noir avec le blanc, la mort, avec non pas la vie, mais la naissance (la mort, à mes yeux, est le retour à l’unité). L’expérience, l’existence (le préfixe « ex » marque la sortie) correspond à l’arrivée dans la dualité. Ici-bas, je peux donc faire l’expérience du froid, OU du chaud. Dans l’unité, je fais les deux à la fois. La dualité, la « binarité », fait « exister ». Si la vie n’était qu’unité, rien ne se passerait. L’expérience de la vie permet de vivre chaque dualisme séparément. Bienveillance contre malveillance, gentillesse ou méchanceté, lumière ou ténèbres, bien versus mal, bon ou mauvais.
Dans l’unité, tout est lié et de ce fait, l’opposition n’existant plus, ma vie terrestre me permet d’expérimenter cette dualité. Je deviens un instrument de l’unification dans ce monde. C’est cela aussi, la vie. Expérimenter la dualité.
Le retour à l’unité
Que vient faire Dieu dans la gentillesse ?
Explication. Dans ma conception, nous sommes tous une part de Dieu qui expérimente la dualité.
La somme de nous tous, humains, en train d’expérimenter cette dualité, donne une unité. Nous sommes tous Dieu expérimentant la vie. Unis vers l’amour, univers, tout court.
Pour moi, Dieu n’a pas d’existence, puisque Dieu est l’unité. Il se manifeste par l’expérience, au travers des humains et de toutes formes de vie.
Comprenant ce dualisme, nous pouvons maintenant préciser que la gentillesse s’expérimente parce qu’elle a en face la méchanceté.
La gentillesse ne peut exister QUE par la méchanceté. Et la méchanceté n’existe que face à la gentillesse.
Expérimenter l’humanité nous amène obligatoirement à oublier cette unité, pour petit à petit la redécouvrir dans l’expérience. C’est un effet de la vie.
Unifier la dualité par l’expérience, c’est à coup sûr s’y confronter. En choisissant d’abord un camp, les gentils, puis l’autre, les méchants (sans avoir l’impression de l’être), puis encore l’un, puis encore l’autre. Cette façon que nous avons de vivre en mode duel nous mène inconsciemment à juger la gentillesse comme bonne par rapport à la méchanceté, tout en ayant une idée relative de cette gentillesse, puisque lorsque je suis dans le camp des méchants (qui eux-mêmes se définissent comme les gentils), j’ai moi-même l’impression d’être un gentil en lutte contre d’autres méchants. Vous me suivez ?
Précisons encore :
De naissance, nous sommes la somme du tout. Tout ce qui existe ici-bas est en nous, en pleine amnésie. Nous commençons à vivre et, petit à petit, s’opère le dédoublement, la séparation de ce tout.
Dans le plus profond de notre inconscience, nous sommes comme « autoguidés » vers le retour à l’unité. Nous n’en avons vraiment aucune conscience, mais le chemin de la dualité est comme secrètement tracé, et il nous amène tout doucement et subrepticement vers cette unité. Le chemin est parsemé de jugements et de comparaisons. Je compare ce que je vis avec le monde d’en face.
La comparaison, le jugement, sont les effets de la dualité. Nous nous posons en juge, cherchant, dans ce parallèle, à comprendre si l’un des deux côtés de la pièce, pile ou face, est le meilleur. Sans conscience que la pièce est faite des deux !
Il n’y a donc rien à supprimer. Tenter de supprimer le mal, pensant ainsi faire le bien, est en soi faire le mal aux yeux de ceux avec qui j’interagis ! Eux qui, à mon sens, font le mal, répandent dans leur propre représentation… le bien. Vous comprenez ? Bien et mal sont impartageables, indivisibles !
Cesser le jugement et la comparaison devient donc apaisant.
Et c’est donc un passage nécessaire : la vie et l’expérimentation nous amènent à la confrontation du mal et du bien.
Comme nous mourons pour expérimenter la naissance. Et nous naissons avec la certitude de tester un jour la mort.
C’est bien notre venue au monde qui ne peut exister que par notre départ du monde. Tout départ existe parce qu’il y a une arrivée.
Et la gentillesse n’existe que par ce qu’il y a en face la perfidie.
La méchanceté n’existe que parce qu’en face il y a la bonté.
Voilà pourquoi ce titre Gentillesse… mes fesses !.
Vivre, c’est accepter et avoir conscience que nous portons en nous les deux faces.
Vivre en paix, c’est lâcher prise lorsque je me sens confronté à l’opposition et à la dualité. C’est laisser aller le cours de la vie, comme le lit d’un cours d’eau, à chaque fois que je ressens au fond de mon ventre la pression du jugement et de la culpabilité. Je suis comme je suis en responsabilité et en conscience, je pose mes actes. J’ouvre symboliquement les mains pour lâcher mes certitudes, et ainsi trouver le repos de l’âme.
La vie pacifiée, apaisée, a recours à l’apprentissage de l’unité expérimentée dans la conscience de la dualité, dans le lâcher-prise, le refus du jugement et la découverte de l’équilibre.
Nous sommes tous des funambules. Nous vivons sur un fil, et nous passons notre temps à nous équilibrer.
Quand nous marchons sur cette corde, nous stabilisons, au présent, le passé et le futur. Le passé et le futur sont le vide. Le présent se manifeste par la corde et est la matérialité. Le reste n’est que néant.
Comment savoir si je suis dans le juste, si c’est bien d’être gentil ou mieux d’être de l’autre côté ? La sensation d’être ou non dans la bonne direction m’est souvent donnée par la confrontation au regard de l’autre, mais tout d’abord par ce sentiment intérieur et intime d’être juste !
C’est pour cette raison que se proclamer gentil, croire que nous le sommes, ne veut rien dire. Se dire soi-même gentil peut inconsciemment nous amener à être méchant aux yeux de celui qui se pose aussi face à moi, en contradiction, en désaccord, comme le gentil. Prenons l’exemple de la Russie et de l’OTAN. Qui des deux est le méchant ? Qui est le gentil ? Vous comprenez bien que chacun est le méchant de l’autre ! Chacun sélectionne les contextes et les informations factuelles en fonction de son regard et de ses croyances. Une proposition de négociation de l’un sera prise pour une tentative de manipulation et un piège certain par l’autre. Ce qui ne va pas, ce n’est pas la justesse de la cause de l’un par rapport à celle de l’autre, mais l’inconscience dans laquelle les deux camps sont tombés et qui mène à la mort ! Ce qui ne fonctionne vraiment pas, c’est de tuer et de faire souffrir. Aucune cause ne le vaut. Certainement pas la volonté égotique de démontrer le camp de la bonne raison !
Il y aurait donc le peuple des gentils contre le peuple des méchants ?
L’individualité peut aussi être associée aux autres individualités et donner naissance à une collectivité – ce que j’appelle dans mon livre La contagion du bonheur1 une « égollectivité ». Cette égollectivité fait elle-même corps, et peut, de la même façon que deux individus se confrontent, être confrontée à d’autres égollectivités qui feront corps.
Vivre sans rechercher les causes
Lâcher prise pour trouver l’apaisement, c’est vivre sans se poser la question « pourquoi ». C’est supprimer cette interrogation qui nous obsède. C’est la première question que nous posons aux adultes lorsque nous sommes enfants.
« Mais pourquoi ? »
En tant qu’adulte, vous êtes confronté à cette question et vous ne savez que très rarement y répondre.
Mais pourquoi es-tu gentil ? Pourquoi es-tu méchant ? Sacrée question !
La conscience d’être les deux nous apaise et nous amène ainsi, tranquillement, à expérimenter… sans se poser la question « pourquoi ? ».
Accepter que nous sommes la synthèse de cette dualité nous permet de sortir une bonne fois pour toutes de cette pression de l’injonction, du « il faut », du « tu dois » être ou ne pas être gentil ou méchant.
Par conséquent, l’apaisement est pour chacun de nous l’acceptation que nous sommes cette synthèse des deux, et que nous expérimentons les deux ! Léa, la petite fille de l’un de mes amis, répondait très justement par un simple « parce que c’est comme ça » quand je lui demandais, pour la faire bisquer : « Mais pourquoi fais-tu ça ? »
Je trouve cette réponse enfantine d’une grande sagesse.
L’injonction, l’obligation, le « je dois », le « il faut » s’opposent à « je suis libre », « je fais ce que je veux ». Je suis l’équilibriste. L’humanité vit son équilibre et passe nécessairement par l’expérimentation du déséquilibre.
L’acceptation inconditionnelle de ce que la vie nous réserve passe nécessairement par la compréhension que cette acceptation, cette forme d’équilibre du lâcher-prise, peut être douloureuse et désagréable, ou bénéfique et douce.
La personnification de notre expérience se nomme « ego ». On nous appelle Franck, Pierre, Paul, Jacques… C’est la nomination de notre expérience, le titre du film de nos histoires. Comme nous sommes tous amenés à vivre individuellement et différemment des autres notre dualisme, nous nous définissons singulièrement. Il y a nécessairement un besoin d’individualisation pour vivre l’expérimentation de la dualité.
On passe donc une grande part de notre temps à vouloir supprimer l’un des deux fragments de la dualité. Sans nous rendre compte que chercher à le supprimer le fait encore plus exister.
C’est cela, la conscience et la présence du funambule : il ne peut se déplacer sur le fil fragile et instable que par la recherche de l’équilibre des forces en jeu.
Pour rester sur la corde, il se doit d’avancer, d’être en mouvement, centré ici et maintenant et de passer son temps à osciller, entre équilibre et déséquilibre.
Pour savoir comment se sortir de cet exercice, il n’existe qu’une seule manière d’opérer : prendre du recul, en prenant soin d’analyser ses choix et ce qu’ils provoquent au fond de soi. Est-ce que je me sens juste dans ma façon d’agir ? Si c’est le cas, je ne change rien. Si je ressens de la tension, un désaccord, il me faudra faire varier ce que je pratique.
Je suis par moi-même et pour moi-même le seul et unique appréciateur.
Nous sommes libres de choisir ce que nous expérimentons. Le comble de cette liberté, vue comme un péché (la Bible énonce clairement que nous sommes « la propriété de Dieu » !), est reconnu comme une liberté individuelle par la Cour de justice de l’Union européenne. Il consiste à choisir de cesser l’expérimentation de la vie, en se donnant la mort. Meurtre de soi-même, diront les uns, acte extrême de ma liberté, diront les autres. Dualité chérie !
Mon libre arbitre, quelle qu’en soit la cause, me donne la liberté de m’ôter la vie, de mettre « sur off ».
Le monde auquel je suis confronté me renvoie à moi. Ma confrontation au monde et à l’autre suscite, chez moi, un processus de pensée, un dialogue interne qui déclenche instantanément un état interne, des émotions qui se traduisent par un changement biologique, une évolution chimique (montée d’adrénaline, endorphine, cortisol, sérotonine, etc., en fonction des contextes positifs ou négatifs). Ces changements chimiques se traduiront ensuite par un mouvement physique et des actions.
Nous sommes tous des machines neurologiques qui captent et transforment l’information de la vie au travers d’un système de filtration, de sélection, sensoriel d’abord, qui convertit ces énergies de vie en pensées et en sensations. Le corps (physique), le mental (psychologie) et nos états internes (notre biologie) font partie d’un tout systémique et interdépendant.
Gentillesse mes fesses ? Quelle humanité ai-je envie d’expérimenter ? Quel humain ai-je envie d’être ?
À vous de trouver la réponse.
Vous l’aurez compris : rien n’est bon ni mauvais en soi. Nous sommes vraiment un extraordinaire instrument sensoriel, capteur des mouvements de vie, transmis par la nature, le monde et les humains qui en font partie. Quel bonheur d’expérimenter !
Je vous propose de parler et d’expérimenter la gentillesse et son contraire, au travers de contextes qui me tiennent à cœur.
Moi-même face à moi-même.
Moi-même face à l’autre en général.
Moi-même face à l’autre dans le couple.
Moi-même face à l’autre dans le monde collaboratif de l’entreprise.
Moi-même face au monde de l’éducation, de la parentalité, de l’école et de l’enfance.
Maintenant que la base est posée, décryptons…


1. Éditions Eyrolles, 2021.



Chapitre 3
Gentillesse avec soi-même

Le texte ci-dessous circule beaucoup sur Internet et est présenté – à tort – comme un extrait d’Alice au pays des merveilles de Lewis Carroll, mais il a l’avantage de bien décrire l’intérêt de la gentillesse envers soi-même :
– Mais tu m’aimes ? demanda Alice.
– Non, je ne t’aime pas ! répondit le lapin blanc.
Alice fronça les sourcils et commença à se frotter les mains, comme elle le faisait toujours quand elle était blessée.
– Tu vois ? dit le lapin blanc. Maintenant, tu te demandes peut-être ce qui te rend si imparfaite, ce que tu as fait de mal pour que je ne t’aime pas au moins un peu. Et c’est la raison pour laquelle je ne peux pas t’aimer. Tu ne seras pas toujours aimée Alice, il y aura des jours où certaines personnes seront fatiguées, en colère contre la vie, la tête dans les nuages et ils te feront du mal. Parce que les gens sont comme ça, ils finissent toujours par jouer avec les sentiments des autres, parfois par insouciance, malentendus ou conflits avec eux-mêmes. Et si tu ne t’aimes pas au moins un peu, si tu ne crées pas une coquille d’amour-propre et de bonheur autour de ton cœur, les fléchettes envenimées des gens deviendront mortelles et te détruiront. La première fois que je t’ai vue, j’ai fait un pacte avec moi-même : « J’éviterai de t’aimer tant que tu n’auras pas appris à t’aimer toi-même ! »
C’est la raison pour laquelle, Alice, je ne t’aime pas.
Bien jolie petite histoire…
Mais par où diable commencer ? S’attaquer à quoi ? Et puis « s’attaquer » n’est pas très tendre non plus. Il est nécessaire de comprendre le cheminement de notre construction afin de décrypter les fondements de notre relation au monde et aux autres.
La gentillesse est un acte de profondeur. Pas juste des actions de surface !
Gentillesse bien ordonnée commence par soi-même
Le proverbe original, « charité bien ordonnée commence par soi-même », est plutôt orienté vers les défauts de chacun. À travers le mot « charité », il faut comprendre « se préoccuper de ses propres imperfections avant de les relever chez les autres ». Cela marche aussi avec « gentillesse ». Il est urgent d’apprendre, ou plutôt de réapprendre à être doux et tendre avec soi-même. Et ce n’est pas une mince histoire. Il nous faut réapprendre à nous aimer afin d’aimer l’autre au mieux et au plus juste.
Cette gentillesse qui commence par soi-même nous pousse à apprendre à nous contrôler nous-mêmes plutôt que de contrôler les autres et le monde. Construire la vie que nous voulons nous bâtir. Et notamment cesser de juger la vie comme bonne ou mauvaise. L’accepter de façon inconditionnelle, accepter les points de vue des autres de façon tout aussi inconditionnelle. Comme j’ai coutume de le dire, la vie n’est ni bonne ni mauvaise, elle est comme elle est. Je la vis comme je la vois, et comme je la crois.
Prendre soin de soi, c’est avant tout apprendre à communiquer avec soi-même. C’est bien une affaire de communication. Apprendre à s’accueillir comme on est, soi-même. Comprendre que nous recherchons ici-bas l’amour, la reconnaissance et l’attention des autres, puis aussi la sécurité, l’autonomie et le plaisir. Ce qui nous pousse à être gentils ET méchants, c’est toujours et uniquement la recherche de l’amour.
L’humain est gentil par nature. Il ne faut en aucun cas changer sa nature, mais plutôt la comprendre. Comme dans la légende du sage et du scorpion cette histoire :
Un sage voyant un scorpion se noyer décida de le tirer de l’eau, mais lorsqu’il le fit, le scorpion le piqua. Par l’effet de la douleur, le sage lâcha l’animal et celui-ci retomba dans l’eau. Il tenta de le tirer à nouveau et l’animal le repiqua. Un disciple qui était en train d’observer se rapprocha et lui dit :
	Maître, pardonnez-moi ! Ne comprenez-vous pas qu’à chaque fois que vous tenterez de le tirer de l’eau il vous piquera ?


Le sage rétorqua :
	Jeune homme, la nature du scorpion est de piquer, mais cela ne changera pas la mienne qui est d’aider.


Alors, à l’aide d’une feuille, il tira le scorpion de l’eau et le sauva de la noyade.
Puis il dit au jeune disciple :
	Ne change pas ta nature si quelqu’un te fait du mal, prends juste des précautions. Les uns poursuivent le bonheur, les autres le créent. Quand la vie te présente mille raisons de pleurer, montre-lui que tu as mille raisons de sourire.


Ce cri du cœur, « gentillesse mes fesses », est là pour nous faire comprendre qu’il est d’abord primordial de lâcher prise avec cette gentillesse ! C’est insupportable d’entendre les autres nous demander d’être gentils, pire encore, de nous culpabiliser nous-mêmes lorsque nous ne sommes pas « comme il faudrait ». « Il faut », « je dois » sont les plus terribles paroles que nous prononçons à notre propre encontre ! Rien ne m’oblige, et je ne « dois » rien, si ce n’est à moi-même.
La vie n’exige rien de nous, si ce n’est de la vivre pleinement, vraiment et à chaque instant. Elle ne nous demande pas de la « réussir ». Réussir sa vie, c’est d’abord comprendre que la vie n’est pas une histoire, mais un instant. Qu’elle se déroule ici et maintenant. Réussir sa vie, c’est s’appliquer à vivre de la plus juste, belle et équilibrée des manières l’instant présent. Je ne sais réellement qui je suis qu’en vivant ma vie. Je me dois donc d’apprendre à la vivre en conscience, et pour cela, je reprends le contrôle de mon regard sur le monde : « Ce n’est pas la réalité qui me limite, mais c’est l’idée que je m’en fais. » Ma perception fait mon monde !
Autrement dit, il est utile de savoir comment je regarde la vie, comment je la mémorise et comment ce que je stocke programme mon quotidien. Souvent à mon insu. Il est urgent de retrouver ma liberté et de m’éveiller de telle façon que je puisse me détendre, quels que soient les contextes. De me libérer de cette quête permanente du bonheur.
Prenons le temps de nous découvrir en profondeur, d’entraîner notre esprit à ne plus s’énerver. Et d’accepter ainsi nos peurs et nos émotions. On ne peut pas aller contre ce qui arrive, y compris nos pensées négatives. Nos pensées et les émotions qui les accompagnent ne sont ni plus ni moins que des événements de la vie contre lesquels vous ne pouvez aller. L’embouteillage peut vous faire pester lorsque vous y êtes coincé, mais en aucun cas pester et hurler, taper sur votre volant de rage le décoincera. Il en est de même avec nos pensées, nos émotions, et notre histoire. Notre histoire et notre passé sont ce qu’ils sont et en aucun cas ne peuvent être refaits, défaits.
Je vous propose donc d’aller visiter nos profondeurs. Vous en tirerez sans doute beaucoup de compréhension et donc de clémence et de légèreté à votre égard.
On ne devient pas gentil en tentant de l’être, mais en retrouvant cette gentillesse qui est depuis l’origine en nous et en faisant tout pour la refaire émerger… Tout en prenant le temps de retrouver la part inverse de cette gentillesse, la malveillance, qui coexiste avec la gentillesse en nous !
Notre lien sensoriel au monde
Nous possédons un super matériel de haute technologie médicale, dont nous connaissons bien l’aspect neurologique, sans réelle conscience de ses répercussions sur nos vies.
Nous lisons le monde à l’aide de ce qui nous y relie : nos fameux sens, visuel, auditif, kinesthésique (le toucher, le chaud et le froid, mais aussi ce que nous appelons le « proprioceptif » – les ressentis), le sens olfactif et le goût.
De là naissent les premiers éléments qui constituent à la fois une merveille du monde – notre rapport à ce rêve éveillé et à ce que nous percevons en pleine présence –, mais aussi les limitations liées au fonctionnement même de ces liens au vivant. Nous stockons ce qui existe dans le cadre de notre perception.
Et notre perception est unique. Elle nous concerne nous, et personne d’autre. La communauté humaine neurologique et sensorielle – nous avons tous ce même équipement – nous fait imaginer que ce que nous retenons du monde est la même chose que pour notre plus proche voisin. Faux ! Chacun de nous fonctionne à sa manière et ne retient de ce « réel » que ce qu’il est programmé bien inconsciemment à stocker. Je ne vois, n’entends et ne ressens que ce que je crois. Là où je verrai une épreuve, la même séquence sera vue comme une opportunité par ce même voisin. Ou l’inverse ! Le regard lui-même générera bien des différences dans la façon dont lui et moi vivrons les événements.
Autre point essentiel qu’il nous faut avoir en tête, pour mieux nous comprendre et ainsi mieux comprendre le monde de l’autre : nous trions – consciemment et inconsciemment – tout ce que nous vivons et retenons. Soyez bien conscient que nous ne percevons pas tout du contexte dans lequel nous évoluons. Nous portons notre attention sur des faits, des objets dont nous ne saisissons qu’une partie. Je ne vois donc non seulement pas la même chose que les autres, mais je n’en saisis qu’une partie qui est toujours différente, malgré des similitudes, que la partie mémorisée par l’autre.
Cela peut vous sembler une évidence, mais rendez-vous bien compte : de là naissent les premières causes et explications des différences que nous vivons, y compris avec les plus proches personnes de nos existences. Nous pouvons être là, ici et maintenant ensemble, et ne retenir que des différences. Factuelles, mais aussi interprétatives. Factuelles : je distingue quelque chose que l’autre ne voit pas. Interprétative : je donne un sens particulier à un événement que l’autre ne vivra sensiblement pas du tout de la même façon.
LA vision du monde n’existe pas en soi. Elle n’est que MA vision de MON monde. Le monde est comme je le vois moi-même, et il sera différent pour un ami ou n’importe quelle autre personne. Il est vu et vécu chacun à sa manière. Je peux penser d’une personne, que ce soit dans le cadre personnel ou professionnel, qu’elle est malsaine, alors qu’aux yeux de sa famille, cette même personne sera honnête et droite.
Nous avons donc cet équipement sensoriel commun, et une façon bien distincte de nous en servir, et ainsi de récolter à notre façon l’information de la vie. En cela, la vie que je perçois n’est que le monde qui m’appartient. Pour les uns, il est en feu. Pour les autres, il est en paix. Notre cerveau ne capte et ne retient que les informations qui renforcent nos propres points de vue, nos opinions. Par exemple, lorsque vous voulez changer de voiture et que votre intention est d’acheter une Renault Megane, vous verrez partout dans la rue des Renault Megane.
Il y a aussi beaucoup d’informations qui viendront toucher et marquer ma sensibilité, de façon inconsciente. Subliminalement. À l’insu de mon plein gré. Un regard, un ton de voix, une attitude que mon interlocuteur aura et qui me renverra inconsciemment à une expérience rassurante ou stressante. Et qui m’amèneront tout aussi inconsciemment à formuler un avis positif ou négatif sur tel contexte ou tel collaborateur. Il y a aussi beaucoup d’informations que je ne récolte donc pas consciemment, mais qui seront là, à disposition, dans un coin de mon inconscient lorsque j’en aurai besoin pour changer de « point de vue ».
Un stagiaire, dans l’une de mes formations sur la complicité relationnelle, me faisait remarquer que la « crotte » puait et était sale. Je lui expliquais qu’il avait cette vue de citadin, et que sa vision était juste et légitime – il avait sans aucun doute mis le pied dedans… Mais qu’une autre vue s’offrait : celle du paysan, qui va considérer que la crotte est la base même de la vie et notamment constitue un engrais naturel extraordinaire pour faire pousser la base de notre nourriture.
Vous comprenez ? Nous ne sommes qu’au début de ce plongeon en nous-mêmes, et déjà vous pouvez saisir la complexité de nos machines, de nos cerveaux, et de ce que tout cela engendre dans la relation aux autres et au monde. Notre nature – gentille, pleine de cette recherche d’amour – est souvent bien cachée, voire noyée sous un tas de programmes et d’insanités inconscientes.
Nos expériences forment notre histoire
Comme je le dis souvent, la vie n’est pas une histoire, c’est un instant, un présent permanent, que nous oublions de vivre en conscience, obsédés que nous sommes par notre passé ou notre futur.
Notre histoire, c’est la somme de tous ces instants présents. Depuis notre naissance, nous stockons, consciemment et inconsciemment, des pans entiers de nos vies, à la fois factuellement, mais très souvent de façon interprétée. Sans nous en rendre compte. Bien sûr, nous ne nous souvenons pas de tout, et ce qui laisse des empreintes est souvent ce qui a été vécu comme fortement bien ou fortement mal. Pour exemple, j’ai eu longtemps un vécu d’abandon – je n’ai jamais été abandonné – lorsque tout petit enfant, ma maman m’a laissé, contrainte et forcée, à l’hôpital pour une opération bénigne d’une hernie inguinale. J’ai donc un vécu, une histoire d’abandon qui m’a accompagné durant une grande partie de ma vie. Ressenti qui s’est transformé en histoire, et qui a marqué ma « personnalité » et tout autant ma façon d’être avec les autres. Et notamment dans le cadre de mes relations sentimentales et amicales. Il en est sans doute de même pour chacun de vous. Pas forcément dans le cadre de cette notion d’abandon, mais pour tout autre codage inconscient de ce que vous avez vécu. Nous allons y venir plus en détail…
Voilà donc stockés dans mon « histoire » des tas de choses qui me servent de ressources, et une grande part de moi qui m’entrave, mais me rassure, me stabilise et me sécurise. Des ancrages profonds, qui jonchent ma vie comme l’histoire de France met en avant seulement une part de son réel et complet récit. Nos histoires sont donc faites de parties émergentes et de nombreuses lacunes, de nombreux oublis et omissions, pour ne pas dire amnésies.
Un autre filtre intervient dans la construction de cette « personnalité », de cet ego : c’est la part de sociabilisation de la vie. Notre éducation est jonchée de principes, d’injonctions familiales, parfois transgénérationnelles. Nous faisons d’une histoire transmise une réalité vécue. La culture et les valeurs de nos environnements familiaux, sociaux, nos études et le lot de leurs professeurs, nous poussent à agir en modélisant et en ayant fait « siennes » des façons d’être des autres qui nous apparaissent comme réelles. Nous n’avons pas expérimenté ce qui nous a été transmis, mais le caractère évident, vrai – parce que le transmetteur est une personne digne de confiance (un parent, un adulte) – nous fait intégrer le modèle, la valeur, le comportement, comme LE bon ! Nous nous trouvons ainsi remplis de principes, de critères qui nous sont viralement transmis. Nous sommes parfois inconsciemment porteurs de modèles historiques, transgénérationnels et nous les répétons sans conscience. Tout du moins un certain temps – le temps de prendre conscience de qui nous sommes et de ce que nous voulons et aimons vraiment.
Être gentil avec soi-même consiste donc à nous défaire de ce qui ne nous appartient pas, ou à l’accepter comme part entière de nous-mêmes. Et notamment de ces masques, de ces voiles et travestissements que nous portons pour récolter l’amour des nôtres. Et de nos parents en tout premier lieu. Le masque de la gentille fille ou du bon petit garçon. Le masque emprunté au grand-père ou à la grand-mère, après qu’une parole « gentille », mais bien inconsciente de papa ou de maman nous ait fait mémoriser que nous avions bien le caractère des « uns » ou des « autres ». J’ai revêtu ce masque durant des décennies. Le masque « gentil » et humaniste de mon grand-père maternel m’a aussi collé à la peau, comme dans ce drôle de film The Mask réalisé par Chuck Russell avec Jim Carrey (1994). Tant et si bien que je me suis trouvé le gentil de service, avec cet accoutrement transgénérationnel que je portais si bien pour recevoir l’amour, l’attention, et le regard de ma famille. En oubliant, comme je vous l’ai raconté précédemment, cette part de moi sans doute moins noble, mais bien là et nécessaire à ma vie.
Nous sommes toutes et tous en pleine inconscience, dans cette modélisation du monde qui nous sert de référence sociale. Et la gentillesse en fait intimement partie.
De la juxtaposition de ces filtres sensoriels, expérimentaux, culturels, naît notre façon de percevoir le monde, et donc, en projection, de le vivre comme s’il était bien réel, factuel. Et il l’est, puisque nous vivons le monde que nous croyons !
Nous verrons que notre force, notre capacité à être de vrais gentils assumés et pas cons, réside dans notre mental, d’abord nettoyé, puis réunifié. Débarrassé de cette inconscience de construction pour laisser la part belle à ce que nous sommes vraiment, nous-mêmes et en solidité.
Oh… my GOD !
Notre perception du monde est donc faite d’éléments réels, factuels, et de choses perverties, transformées. Nous codifions cette réalité à notre façon en continuant d’utiliser ces merveilleux savoirs innés dont la nature nous a dotés – cette capacité d’adaptation au monde faite de généralisations, d’omissions et de sélections, et de liens de cause à effet. Nous nous appuyons sur des croyances parfois dynamisantes, parfois limitantes, sans capacité de discernement.
Aller comprendre en profondeur qui nous sommes vraiment, pour être gentils avec nous-mêmes, consiste donc à comprendre puis à jouer de ces programmes inconscients. De ces GOD (Généralisations-Omission-Distorsions), que je cite depuis des années, et qui nous encombrent autant qu’ils nous enrichissent ! Quels sont-ils ? Révision !
Les aspects magiques des Généralisations – ma capacité innée à étendre à d’autres contextes ce que j’ai appris à faire dans une situation, et donc à généraliser. Par exemple, le fait d’apprendre à ouvrir une porte, tout petit, me permet d’extrapoler ce savoir-faire partout ailleurs, avec d’autres formes de portes et dans des tas d’autres contextes ! Il en est de même, adulte pour tout savoir-faire que je saurai exporter. J’apprends à piloter un avion en passant mon brevet de pilotage et je sais piloter tout autre avion. Mais ce miracle de la vie a son pendant négatif. Généraliser, développer sa capacité à exporter et à multiplier un savoir-faire s’accompagne aussi du côté obscur de la force ! Ainsi, le fait d’avoir vécu une expérience forte émotionnellement, m’être fait mordre par un chien par exemple me conduira à construire une vision du monde faite de bêtes agressives et dangereuses qu’on appelle « les chiens ». De mon point de vue, tous les chiens seront dangereux. Bien sûr, ce n’est pas « vrai », mais ma façon de lire le monde, de le percevoir passera par cette restriction de ma liberté – je n’ai pas d’autre choix que d’être saisi de peur face à un chien. D’un autre côté, je suis « gentil » avec moi-même puisque je me sécurise de cette façon. Mais sans réellement me rendre compte que cette façon de vivre est bien limitante et intègre dans sa face symétrique l’omission – tout aussi inconsciente – qu’il existe certainement de bons petits toutous !
Puis, les aspects positifs de l’Omission sont faits d’amnésies partielles, d’une capacité inconsciente extraordinaire, qui nous conduisent à mettre « de côté » des pans entiers de notre vie que nous ne savons pas gérer sur le plan émotionnel. Ce qui nous permet de continuer à vivre, en pratiquant la dissociation, ou encore, lorsque l’événement auquel je suis confronté est trop violent, me paralyse (comme le lapin pris dans les phares de l’auto). Une séparation douloureuse, enfantine, ne pouvant être intégrée par exemple, sera enfouie au plus profond de notre inconscient et nous permettra de vivre, avec des comportements parfois bizarres, notamment lors de contextes de séparations adultes. Le côté négatif et tout aussi inconscient de cette notion d’omission est la façon dont nous sélectionnons les informations de la vie. Comme je l’expliquais avant, le fait de « croire » qu’une personne m’en veut et ne m’apprécie pas m’amènera à retenir de mes interactions avec elle que les aspects négatifs de mes croyances à son sujet. Un geste de gentillesse de sa part sera pris pour une tentative de manipulation. Je trierais inconsciemment l’information récoltée dans l’expérimentation avec cette personne, et ne retiendrais que ce qui renforcera ma façon de voir la vie avec elle. Cela me sécurisera.
Enfin, ces liens de cause à effet, qui peuvent être parfois des corrélations positives, mais aussi des Distorsions, sont fascinants tant ils nous permettent de créer la vie, de l’inventer. Toutes les grandes découvertes de la vie ont été faites grâce à ce procédé. L’électricité est la somme des expériences emmagasinées depuis le VIe siècle avant J.-C., par l’expérience du philosophe et savant grec Thales de Milet et le frottement de l’ambre (êlektron en grec), attirant par « électricité statique » de petits objets, puis par l’adjonction des observations de Benjamin Franklin sur la foudre. Puis encore et par la suite par Charles de Coulomb qui établit les premières lois sur les charges électriques et magnétiques, qui donneront naissance au XVIe siècle à la première pile. De là, les premiers moteurs électriques émergent, puis Thomas Edison et ses ampoules éclairantes sécurisées. Chacun fit ses liens de cause à effet qui leur permirent de découvrir ces savoir-faire et de les transmettre. Vous êtes aussi savant que ces génies lorsque vous faites ces liens qui vous permettent d’apprendre à bricoler « par expérience » et sans réel savoir-faire. Il en est de même lorsque vous faites de la cuisine et que vous faites ces liaisons incroyables entre deux faits. Vous pratiquez ces mêmes liaisons lorsque vous réalisez les syllogismes de Socrate – prémisses majeures, prémisses mineures et conclusion. Ce qu’Aristote appelait « prémisse » est une « affirmation reconnue comme vraie ». Exemple : « Tous les humains sont mortels. » Ce qui est vrai ! Cette prémisse dite « majeure » peut être accompagnée d’une deuxième prémisse dite « mineure » : « Tous les Grecs sont des humains. » Puis et de façon déductive, d’une conclusion : « Tous les Grecs sont mortels. » Les deux prémisses « vraies et factuelles, démontrées » impliquent donc une conclusion tout aussi réelle et vraie.
Dans la vie et au quotidien, nous sommes capables de façon innée – encore une fois – de pratiquer cette science syllogique – la syllogistique ! Le feu brûle, je suis sensible à la chaleur, donc le feu me brûlera.
Mais nous sommes tout aussi capables de faire des liens de cause à effet totalement faux, avec des « prémisses » que nous considérerons comme vraies et avérées, mais qui seront en fait totalement interprétatives et entraîneront donc une conclusion fausse, mais que nous considérerons comme vraie. Par exemple : « Cette personne ne me sourit pas. » « J’ai vécu dans ma vie une expérience avec une personne qui ne m’aimait pas et qui ne me souriait pas. Donc cette nouvelle personne-là ne m’aime pas ! » La première prémisse peut être réelle, mais la deuxième pourra être fausse. Le fait que quelqu’un me sourit ou pas n’implique pas qu’elle m’aime ou pas. Il peut y avoir des personnes qui me sourient et m’apprécient, mais aussi des personnes qui ne me sourient pas et m’apprécient aussi, et même des personnes qui me sourient et ne m’apprécient pas ! Voilà un exemple simple d’une relation de cause à effet fausse, que nous appelons distorsion, et que nous pratiquons allègrement, comme un sport national, et même international.
Être gentil avec soi-même consiste ainsi à prendre soin de sa façon de penser, puis de parler. Nous exprimons nos pensées avec la même structuration de langage que nous avons au plus profond de nos esprits. Nous pouvons apprendre à être conscients de ces distorsions et ainsi nous libérer de limitations de nos vies et de nos mondes.
Ainsi, la distorsion « les gentils le sont trop, et se font avoir » est aussi une belle généralisation, voire une magnifique omission (il y a des tas de gentils qui ne sont pas cons et ne se font pas avoir !).
« En étant gentil, tu ne pourras pas recadrer tes équipes », en est une autre !
« Un cadre se doit d’être autoritaire. »
« Tu es une femme, tu ne pourras pas travailler dans un univers technique. »
Autant de réalités fausses, mais qui prennent inconsciemment la forme du vrai, et qui peuvent être transmises de façon virale. Par injonction ! « Si tu es trop gentil avec tes enfants, ils ne te respecteront pas. » « Si tu gâtes trop tes enfants, ils ne sauront pas se débrouiller seuls dans la vie. J’ai donc un principe, pour que mes enfants soient indépendants et forts, je ne leur fais aucun cadeau. » « La tendresse endort la réactivité. » Etc.
Pratiquer le dépouillement personnel consiste ainsi à devenir conscient de la pratique que nous avons mise en place, inconsciemment, par injonction familiale ou culturelle, mais aussi par expérimentations doublées de GOD et qui sont là bien en place et sécurisantes, mais nous privant d’un monde plus libre, plus beau et plus attirant. Pratiquer ce dépouillement consiste à remplacer ses croyances par des connaissances et des objets, des actes factuels. Chacun a son regard sur la vérité.
Lorsque nous disions que cette gentillesse bien ordonnée commence par nous-mêmes, nous sommes là, maintenant, au creux même de la façon dont nous pouvons nous dépouiller de tout ce qui nous encombre et dont nous commençons à être conscients. Nous aimer, nous accepter tels que nous sommes passe par cette connaissance de soi, notre façon d’être en liaison avec le monde qui nous entoure, mais aussi par le renoncement à ce qui n’est ni expérimenté par soi-même, ni factuel.
Nous aimer, avoir ce rapport de gentillesse et de bienfaisance avec soi-même passe par ce travail de mise à nu, en conscience de nos masques. Pour savoir pratiquer sans culpabilité, mais aussi sans questionnement, l’amour de l’autre passe par ces valeurs et comportements de gentillesse, de bienveillance, d’humilité, d’honnêteté, de gratuité.
Le monde que nous voyons est à l’extérieur, c’est le reflet de notre création. Nous passons notre temps à inventer notre monde ! Nous le voyons à la façon dont nos sens le captent, en étant influencés par nos GOD, nos filtres. Notre perception nous montre ce que nous souhaitons par-dessus tout percevoir. Nous entendons et ne retenons que ce que nous voulons entendre. Nos projections font nos perceptions. D’ailleurs, la perception est déjà une interprétation. Nous passons donc notre temps à superposer sur le monde notre propre perception de ce monde et cela nous amène à penser que ce que nous percevons est LA réalité !
Si nous avons peur, nous pouvons calmer cette frayeur par la présence à soi et l’amour de soi en nettoyant ces GOD mal orientés, mais aussi en réaffirmant qui nous sommes vraiment : ce qui nous appartient, ce que nous aimons. Cela passe par l’affirmation de soi, le fait de quitter ces fameux travestissements qui nous ont, dans une première partie de nos vies, aidés, sauvés même parfois, et qui sont, comme des armures devenues inutiles, trop lourdes et trop encombrantes. Je peux être gentil avec moi-même et aussi avec l’autre, quel qu’il soit, en affirmant ce qui est primordial pour moi. Je peux apprendre à dire « oui » ou « non », à être qui je suis, et ainsi quitter, rester, dire ce qui est important pour moi, en étant congruent. Être un méchant aux yeux de l’autre.
C’est cela la gentillesse avec soi.
Soyons gentils et soyons vrais en étant nous-mêmes.
Soyons tout d’abord libres ! Libres de penser de façon factuelle. Émancipés ! Il n’y a pas de magie à tout cela, il y a du temps, de l’expérimentation, certes, mais il y a de la compréhension de ces modèles qui nous empêchent précisément d’être nous-mêmes. En pratiquant ce dépouillement personnel, nous retrouvons la paix intérieure. Nous avons le pouvoir de choisir notre vie.
Si tant est que la paix soit bénéfique pour moi, puisque tout a son contraire, je peux aussi choisir et accepter qu’être en lutte sera utile et bénéfique. Qu’il y a, de toute façon, derrière l’acceptation d’être « en paix » ou « en lutte », la vie et ses cadeaux.




Chapitre 4
La gentillesse au présent

Le passé n’a pas d’avenir
Autre étape pour être gentil et bienveillant avec soi-même : l’apprentissage de la présence. Nous sommes, comme j’ai pu l’expliquer en détail dans mon livre La contagion du bonheur et comme je l’ai rappelé plus avant, obsédés par les seuls temps qui n’ont aucune réalité factuelle : nous conjuguons le passé et son lot de regrets, ou de culpabilités, et le futur et sa collection de craintes, de peurs ou d’espérances. Le passé sert bien sûr d’expérience – nous avons vu qu’il constitue notre histoire. Il est positif lorsqu’il nous permet de généraliser ou de nous rappeler un contexte avec lequel je peux mettre en lien un présent, et ainsi inventer, créer un lien de cause à effet ingénieux et utile. Le seul présent est un présent, un cadeau de la vie. Nous passons notre temps à le juger comme bon ou mauvais. Il est temps de l’accepter et de l’accueillir de façon inconditionnelle. Nous n’avons pas le choix. Il ne s’agit pas de se résigner, mais bien de prendre à bras-le-corps les expériences que la vie nous offre. La vie, j’aime le préciser, est une matière « première » exceptionnelle. Nous ne savons jamais ce qui se cache derrière ce que nous jugeons spontanément comme bon ou mauvais. Une épreuve nous réservera un formidable cadeau, ou sera une opportunité de croissance et d’élévation. Une chose – et c’est la seule – est sûre : la façon dont nous vivrons cette expérience est conditionnée non pas par l’expérience elle-même, mais bien, comme nous l’avons vu, par le regard que nous portons sur cette « réalité ». Une séparation est un événement toujours douloureux, mais peut être vécue comme un « mal pour un bien », nous ouvrant de nouveaux chemins de rencontres. Nous avons toujours le choix dans l’interprétation que nous donnons à la vie. Même si nous n’avons pas le choix dans ce qu’elle nous réserve et nous dépose, chaque jour, devant notre porte. Nous transformons, tels des alchimistes, ce que nous jugeons comme le plomb de la vie… en or.
Pratiquer cette bienveillance et cette gentillesse « de base » envers soi-même, c’est s’alléger à coup sûr de problèmes encombrants.
S’accepter et vivre notre passé et notre futur en conscience passe par ce nettoyage, parfois cette résilience, qui consiste à comprendre que les choix que nous avions faits étaient les meilleurs possible au moment précis où nous les avons réalisés. Ce qui nous amène à supprimer de notre vocabulaire, en même temps que de nos têtes, les « j’aurais dû », « il aurait fallu », « je regrette d’avoir », « quel idiot j’ai été », « j’aurais pu ».
Tout comme les « je devrais », « il faudra », « quand le moment sera venu », « cela va changer », « ce sera mieux », « je pourrai », « je n’y arriverai pas ».
Comme je l’ai déjà écrit, et à plusieurs reprises, nous sommes les esclaves de nos pensées souvent compulsionnelles, de ces GOD, tant que ces processus sont inconscients.
Trop s’occuper de son passé, et sans l’aide d’un thérapeute, ce n’est pas se faire « du bien ». Nettoyer est le seul acte intéressant qui permet de se libérer de ces schémas inconscients stockés dans notre mémoire en mode « omission », c’est-à-dire en mode « amnésie partielle ou totale ». Lorsque nous sommes prêts, et que nous sommes capables de vivre les émotions attachées à un événement passé, le chemin vers la conscience existe et c’est le processus même du travail de thérapie, qui peut se pratiquer de multiples façons. En revanche, ressasser, ruminer provoque un mal-être profond, ça fait souvent très mal, et pour longtemps. Si vous aimez, continuez. Si vous en souffrez, changez !
Nous vivons des blessures qui nous figent dans ce passé et qui le font remonter, au moment où nous ne nous y attendons pas. Des blessures, décrites par Lise Bourbeau dans son ouvrage Les 5 blessures qui empêchent d’être soi-même1. Trahison, rejet, abandon, humiliation, injustice. Chacune étant doublée de son déguisement, de son masque, nous permettant d’obtenir coûte que coûte l’amour et le lien à l’autre. Le rejeté deviendra un fuyant. L’abandonné le dépendant, l’humilié, le masochiste, le trahi revêtira le masque du contrôlant, et celle ou celui qui aura vécu l’injustice sera le rigide.
La gentillesse envers nous-mêmes passe par cette découverte de ces personnages qui nous habitent, bien à notre insu, afin de savoir vivre en paix, avec nous d’abord, puis avec les autres. Mais la relation aux autres, sans cette découverte de la paix intérieure, nous y conduira, bon gré mal gré ! Quel que soit le chemin, nous y allons. Chacun emprunte celui qui lui plaît.
S’aimer soi-même, c’est se connaître et accepter tout ce que je suis, tel que je suis. Prendre de façon pleine et entière ce que j’aime en moi, et ce que je n’apprécie pas, mais que je dois prendre… parce que c’est ainsi. Ce qui est là… est là. Mettre un drap dessus ne cache rien. Comme dans les merveilleux films Avatar de James Cameron, cette expression « je te vois » démarre par « je me vois »… même s’il y a en moi une grande part inconsciente.
Le futur n’existe pas
Après ce passé qui me dévore souvent, et cette culpabilité, ces regrets qui nourrissent ma frustration et mon amertume, parlons, à présent, du futur. Comment apprendre à se faire du bien, et à ne pas trop s’occuper de son futur ? Comment cesser de pratiquer la projection et les plans sur la comète ? De quelles façons apprendre à laisser venir et à faire confiance à la vie qui, comme nous le répétons, est une matière première toujours parfaite ?
Si j’apprends à ne pas la juger comme bonne ou mauvaise, mais que j’intègre définitivement que je n’ai pas le choix de ce qu’elle me réserve, tout change pour moi dans le sens que je lui donne. Je vous le rappelle, ce qui nous fait souffrir est la différence entre ce que je projette de la vie, ce que j’attends qu’elle me donne et ce qu’elle me délivre vraiment. Nombre d’entre nous jurent contre elle, contre « son injustice », contre sa violence. Pas une journée ne se passe sans que les médias, les réseaux sociaux ne soient des déversoirs de l’injustice de la vie. Je ne nie pas la tristesse infinie d’une mère perdant son fils, je ne néglige pas la douleur d’une séparation. Il ne s’agit pas de cela. Il s’agit de prendre conscience que cette vie est englobante et faite d’amour en tous sens. En toutes expériences. Et que ce qui arrive, même les expériences jugées par l’humain comme étant les pires, sont juste à leur place. Être conscient de cela permet de ne plus avoir peur du futur. Et de cesser l’espérance… lorsque cette espérance part du sentiment d’une actuelle frustration ou d’une injustice ! Il est bon de se laisser gagner par la surprise de la vie. Chaque instant à venir est un paquet cadeau. Il se cache toujours un « joyeux présent » derrière l’inconnu. De la même façon, il se cache un aussi beau cadeau derrière un vécu. Si l’on prend la peine de le contempler.
Passé et futur sont de virtuelles réalités ! Qu’ils soient passés ou futurs et bien sûr présents, il n’y a pas de moments « difficiles ». Il n’y a que des moments. Parfois, ça va mal, mais on peut aussi être paisible. On peut se sentir heureux, détendu, joyeux, angoissé. Ce ne sont que des moments. Considérer que le moment est difficile ou facile est une erreur de jugement, un « GOD » de notre mental et une stratégie de détournement de notre ego. C’est une erreur ! Il n’y a QUE DES MOMENTS. Le reste, leur « description », c’est une façon de voir les choses.
Prendre confiance en soi et en la vie passe par cette gentillesse, qui est une ouverture au monde et à l’autre. Se fermer aux autres et à la vie, c’est croire se protéger, mais à la toute fin, c’est juste « rester fermé ». L’ouverture à la vie qui arrive à chaque instant, en toute acceptation, revient à prendre le risque d’une belle expérience, d’une belle relation. Finalement, ce n’est pas un risque.
La peur de se tromper ? Mais… on ne se trompe jamais ! On agit toujours de la plus belle des manières. On choisit de bouger au moment que nous jugeons comme le meilleur. Comprenez bien : personne ne se trompe. Personne ne fait d’erreur, puisque constater « l’erreur » se fait dans l’instant suivant, au présent. L’erreur est passée ! Et ma façon d’agir a été la meilleure, la plus appliquée au moment où j’ai posé mes actes ! Culpabiliser, nous l’avons vu, c’est peine perdue. Tout autant que regretter. Être tétanisé par la peur de mal faire est aussi peine perdue. C’est une fermeture à la vie, qui ne l’empêchera pas de se dérouler. Ce que j’ai fait, même si cela a provoqué des effets que je ne voulais pas, était le meilleur choix pour moi. Il n’y a donc pas d’erreur ! L’erreur est un jugement. Je peux donc apprendre à me faire confiance, et à nourrir ma vie d’un bon feedback (la LVR) factuel, non interprétatif. Bref, je ne me trompe jamais ! Je ne commets jamais d’erreur. Cessons de nous faire la morale. Être gentil avec soi-même revient à arrêter de se sermonner. Je calme mes pensées compulsionnelles, celles qui me font croire que ce que je fais n’est pas bien. Vous comprenez ? Vous faites toujours du mieux que vous pouvez. Et vous faire la morale vous projette dans cette culpabilité du passé ou cette peur du futur.
La gentillesse, comme la douceur, comme l’attention aux autres, sont des instruments de l’amour.
La gentillesse envers soi-même passe par le pardon
Se pardonner, ne rien regretter est un acte d’amour. Pardonner et se pardonner. L’acte de pardon, envers quelqu’un, nous allège nous-mêmes d’un poids et d’une énergie destructrice. Elle nous paraît vitale, car souvent, avoir un ressentiment contre une personne nous fait vivre. Le conflit devient identitaire. Je connais des personnes proches qui vivent littéralement parce que le conflit qu’ils ont pu avoir avec l’autre les nourrit au quotidien. Ils s’en cachent, mais leur fuite n’est jamais très congruente.
Le premier pas vers le pardon est le développement de sa capacité à remettre en cause l’idée que nous nous faisons de la réelle origine de la souffrance : la façon dont j’ai mémorisé les choses est-elle factuelle, ou bien, ne serais-je pas en train de faire de belles interprétations, de rentrer inconsciemment dans les stratégies des GOD ? N’y a-t-il pas dans mon refus du pardon une intention inconsciente chez moi de refuser cette part d’amour, de soulagement et de réconfort ? Si je me sens victime, je peux être attaché à cette forme d’identité de victime et ainsi refuser d’abandonner cette façon d’exister, malgré la paix qui peut jaillir à coup sûr du pardon. Tant que je souffre, je ne peux pas pardonner. Et cette souffrance est parfois tellement viscéralement accrochée à la personne que je suis, que pardonner reviendrait à me perdre ! À mourir un peu ! Ma souffrance m’empêche de prendre la responsabilité de cette position de victime et me fait projeter un responsable en face de moi. Si je souffre, c’est qu’il y a un responsable. Or, ma souffrance vient de moi. C’est moi qui choisis de souffrir. C’est moi qui crée les conditions de ma souffrance. Pour entrer totalement dans la démarche du pardon, je dois prendre en main cette souffrance, en être le témoin, et comprendre que j’en suis le seul créateur. De la même façon qu’une personne en face de moi peut avoir à mon égard des propos injurieux, il dépend uniquement de moi de me sentir rabaissé et injurié.
Ainsi, en comprenant cette position et en lâchant prise, en laissant aller cette souffrance, je ne peux plus dire que je souffre à cause de quelqu’un. Personne ne m’a obligé à ne pas aimer l’autre. C’est bien mon choix de me projeter dans une vie remplie d’amertume, de frustration et de douleurs intérieures avec leurs lots de dérèglements biologiques, chimiques et donc physiques. Ce qui se traduira un jour ou l’autre par une souffrance réellement physique, et une maladie.
S’il est plus important pour moi de me remplir d’amour et de bienveillance, et que je fais le choix en pleine congruence d’abandonner mon statut de victime, alors et seulement ainsi, je pourrais entrer dans le processus de pardon, et dans cet acte de bonté et de gentillesse, non seulement envers l’autre, mais surtout envers moi-même ! Encore une fois, la gentillesse passe par cet amour de soi. Le pardon est toujours difficile, car notre ego se jette sur cette opportunité d’exister quand il est en conflit avec l’autre. L’ego chasse l’amour là où votre conscience le rattrape.
Se pardonner et ne rien regretter
Le pardon, celui qui libère, libère non seulement du rôle de victime, mais aussi de celui que nous revêtons en même temps : l’accusateur. Pardonner ne revient donc pas à dire que « je passe l’éponge », « j’efface l’ardoise ». Ce n’est pas parce que nous pardonnons que rien ne s’est passé. Pardonner, c’est supprimer les liens qui me relient encore et encore aux contextes traumatiques. Pour pratiquer ce pardon, j’avance et regarde en moi-même le sujet qui me touche, et je l’étudie pour le remettre à sa place. C’est-à-dire pour le voir dans sa réalité factuelle. Sans GOD, sans interprétation. Et je peux ainsi me rendre compte que je n’ai ni besoin ni bénéfice à porter ce fardeau. Je cesse alors consciemment de vivre ce statut de victime, d’être moi-même ce bourreau et cet accusateur pour l’autre. Je lâche ces identités. Si je ne sais pas le poser, j’ai encore en moi une intention inconsciente de ne pas pardonner. Face à mon bourreau, mon maltraitant, j’ancre ce statut de victime, qui, je l’imagine, attirera la compassion des autres. Mon ego se raccroche à cette identité. Cet ego qui ne veut pas lâcher l’affaire de peur de perdre et de se perdre.
Se pardonner passe par un retour et un regard sur la tristesse vécue, et la colère nourrie, voire la culpabilité que je pourrais ressentir (c’est souvent le cas des victimes de viol ou d’inceste).
Pour être cet être de bienveillance et de gentillesse, il est important d’apprendre à ne plus rien croire de la vie et de ses expériences. Je me dépouille de mes GOD. Je la prends telle qu’elle est et je la contemple : je me laisse absorber dans sa perception (« contemplatio/contemplor » = être avec une portion du ciel, admirer. Admirer, admirari : viser, regarder vers).
Mon grand pardon
Pardonner, c’est comprendre qu’il y a eu d’abord condamnation.
Pardonner, c’est cesser de condamner.
Vivre en paix, c’est cesser de condamner. Si je ne condamne plus, je n’ai même pas à pardonner.
Nous ne pouvons pas pardonner un péché si nous le croyons réel. Si nous croyons que l’autre a réellement fait une erreur, c’est que nous croyons que la vie est faite d’erreurs et de justes choses, de mauvais et de bons choix. Or la vie n’est faite que… de vie. En vie, tout ce que nous faisons est « parfait ». Tous nos choix sont admirables. Ce que nous sommes est parfait, car nous sommes aussi la même matière première qu’est la vie. Nous sommes une manifestation de la vie !
Pardonner à quelqu’un qui aurait soi-disant fauté, c’est juger sa vie. Or, si nous considérons que tout ce que nous faisons est parfait, nous ne pouvons pas condamner.
Choisir de pardonner, c’est d’abord choisir de ne pas condamner. Je peux avoir, par inconscience, condamné d’autres personnes dans mon passé, et leur pardonner. Cela commence par me pardonner moi-même… d’avoir condamné. C’est pardonner tout le monde. Sans distinction !
Le pardon est un pur produit de l’ego.
Nous ne devrions même pas avoir à pardonner puisque nous ne devrions même pas avoir à condamner.
C’est ça le « grand pardon », selon moi.
La bonté, la gentillesse consistent à développer notre capacité à reconnaître dans tout acte la gentillesse et la bonté mise en œuvre par chacun, dans sa vision du monde.
Être bon et gentil avec soi-même, malgré ses « erreurs », c’est considérer précisément que toute erreur n’en est pas une. Ce que je fais au moment où je le fais est le mieux du monde pour moi. Je me prends telle que je suis. J’ai cet acte de bonté envers moi-même qui consiste à considérer que ce que je fais est toujours du mieux que je peux.
Je m’accepte dans mon intégralité, et j’accepte de moi cette part d’ombre – le mot « ombre » étant déjà un jugement. Je ne peux donc jamais être déçu de moi-même si je comprends l’enjeu derrière l’acceptation totale de ce que je suis.
Je ne juge pas, et je vois que l’idée que je me suis faite de mon conflit et de la personne face à moi n’est ni juste ni vraie. Elle est une interprétation de l’autre et de ses actes. Pardonner au sens chrétien du terme rend réelle la faute de l’autre. Mais qui suis-je pour « pardonner », pour demander, au pire, à une personne d’expier ?
Je suis ainsi à même de me pardonner d’avoir cru que l’autre avait commis une faute. Voilà le « grand pardon » !
Vaincre la culpabilité
Se développer, être gentil avec soi-même, c’est donc arrêter de juger et de se juger. C’est prendre conscience que nous faisons toujours, au moment de nos choix, le mieux que nous pouvons. Se juger renvoie donc à accepter l’idée que nous aurions pu, voire « dû » faire mieux. Or, avoir cet acte de bienfaisance avec soi, c’est accepter, comprendre, intégrer que nous faisons toujours de notre mieux. Ce qui supprime coup pour coup le jugement envers soi, mais aussi le jugement des autres ! Dire « si c’était à refaire » est une déformation mentale, une expression déplacée et irréaliste, puisque les choses ne sont plus jamais comme elles ont été. Plus rien n’est « comme avant », pas même nous ! Voir ce que nous croyons, c’est voir la gentillesse des autres et certainement pas les actes qu’ils m’ont infligés et qui m’ont fait souffrir. C’est cela le chemin de la gentillesse et du pardon. Quels que soient les comportements des gens, méchants, agressifs, bienveillants, gentils, tout le monde, nous l’avons vu, n’a qu’une seule obsession : la quête absolue de l’amour et du regard de l’autre.
La gentillesse avec soi-même, celle qui ouvre à l’amour de l’autre, passe nécessairement par un acte d’accouchement. Ne dit-on pas « tu enfanteras dans la douleur » ? Je pose cet acte d’enfantement de moi-même et de la vie que je laisse advenir, arriver, en prenant conscience de moi-même dans le cadre de ces expériences. Les vivre en conscience, en présence, me permet d’accepter que la vie « m’oblige », par la répétition des épreuves, à « me mettre au monde »… vraiment. Et à accepter mon imperfection comme étant elle-même une perfection. Parce que, je le rappelle, la vie est une matière « première », parfaite. Ses épreuves, celles qui me confrontent à moi-même, et celles qui me confrontent aux autres, sont « juste » parfaites.
Pardonner consiste à être dans cette conscience de la « non-dualité », et de mon union pleine et entière avec « mon interlocuteur de conflit ». Nous sommes « frères de conflit ». C’est cela la gentillesse avec soi, et par ce même chemin avec l’autre : la conscience de notre unité, dans l’expérimentation de la dualité, qui nous entraîne vers la compréhension de l’absurdité même de la notion de conflit.
Seuls les humains condamnent ! Comme je le disais plus haut, si Dieu est amour, Dieu ne condamne pas. Il doit nécessairement y avoir condamnation pour que le pardon soit nécessaire. Les erreurs sont des illusions puisque nous faisons toujours de notre mieux à l’instant présent. Celui qui « pardonne » se délivre des illusions. Ceux qui retiennent le pardon – pour quelques raisons sans doute à leurs yeux valables et légitimes – restent reliés à elles. Au risque de me répéter : comme je ne condamne finalement que moi-même lorsque je crois condamner l’autre, me pardonner consiste à ne plus condamner. Chaque être fait ce qu’il fait dans cette unité à l’amour. Ce n’est jamais condamnable !
Pour aller plus loin dans cette idée, attardons-nous encore quelques instants sur l’antonyme de la gentillesse : la méchanceté. J’oserais dire que nous sommes tous des gentils, y compris les méchants ! Choisir de disserter sur la gentillesse implique de parler de son contraire. Et ainsi de comprendre, comme nous l’avons détaillé plus avant, que gentillesse et méchanceté ne font qu’un. J’insiste : parler des deux termes nous amène à accepter l’idée que la méchanceté n’existe pas en tant que telle. C’est une invention de l’humain et de ses pensées duales. La méchanceté serait un comportement jugé inadéquat par celui qui en est la victime. Mais ce qui est pour moi un acte de gentillesse sera peut-être considéré par l’autre comme un agissement méchant, stupide, ou injuste. Chacun agit avec, dans son arrière-pensée, l’intime conviction de l’accomplissement juste. Le pire des salauds agit toujours par amour. Même si ses actes causent la détresse et l’horreur.
Ne cessez jamais d’être gentil, soyez vrai
Souvent, on attribue au mot « gentillesse » de fausses significations. Non, un gentil ne dit pas toujours « oui ». Si l’acte de gentillesse se fait « en conscience » de ce qui est important pour nous, la gentillesse, c’est de la bienveillance. Le gentil a un pouvoir, celui de la relation et de la confiance. Le gentil est habité d’un vrai sens du service et de l’entraide. Il est tout à fait capable de dire ce qui est important pour lui et de fixer un cadre. Tout au moins de se le fixer pour lui-même. S’il accepte en conscience de porter secours, d’aider, de dire « oui », c’est qu’il sait ce qui l’engage. Ce gentil, tout autant que ce bienveillant, est tout à fait capable de dire non, et de faire respecter une équité dans la relation. Pourquoi donc cette différence sémantique ? Pourquoi donc le bienveillant saurait-il dire non… là où, selon l’opinion générale, le gentil n’en serait pas capable ? Les deux termes sont tellement proches ! Et il n’y a pas conflit… Les mots tirent leurs sens pas uniquement du dictionnaire, mais d’abord de l’expérience que nous vivons du mot. Pour les uns, la bienveillance est une faiblesse. Pour d’autres, non. Il en est de même pour la gentillesse. Le gentil porte un regard d’amour sur le monde et sur lui-même. Il respecte profondément la vie, l’autre dans sa globalité.
La gentillesse comme la bienveillance se voient et s’entendent chez celles et ceux qui en ont les attributs : le sourire, la douceur, l’écoute au sens premier du terme (ils bannissent de leur vocabulaire le « oui, mais », et ils savent dire un « oui » même dans le « non »). Par exemple, la personne atteinte de ce « syndrome » de la gentillesse – c’est aux yeux de certaines et de certains une faiblesse, voire une tare –, plutôt que de recevoir brutalement une proposition qui ne correspond pas à sa vision par un « non je ne suis pas d’accord », dira plutôt : « Je comprends ce qui est important pour toi et je te propose de le prendre en compte. Pour l’instant, il nous faut faire autrement. » Un « non » est toujours accompagné d’un « oui ». Sans cela, il n’est pas recevable autrement que comme un refus ou une agression. Cela sera développé un peu plus loin. Dans les autres attributs de la gentillesse et comme je l’ai déjà précisé dans mon livre Le pouvoir des gentils2, vous trouverez l’humilité, mais aussi l’humour. Vous observerez encore une personne factuelle, et qui ne juge pas. Vous entendrez un ton de voix accueillant. Vous serez les témoins de sa congruence. Vous observerez une personne tout entière et sincère derrière les mots qu’elle prononce. Et vous observerez cette authenticité dans le temps. Avec droiture. Et enfin, vous aurez face à vous des personnes positives et globalement optimistes, capables de vivre au mieux leur vie à défaut de ne pouvoir la choisir ! Ce qui finalement est une façon de la choisir.
Personne ne peut nous faire du bien ou du mal. Nous choisissons nous-mêmes si l’autre en face de nous est un gentil ou un méchant. Dans la gentillesse de l’autre, tout peut être dégueulasse. Dans la méchanceté de l’autre, nous pouvons y trouver de vrais actes de bonté. Chacun, comme nous l’avons vu, ne voit QUE ce qu’il croit. Une mère défendant son enfant ayant été pris à partie dans la cour de récréation pourra être vue, par son mari, comme une maman abusive et castratrice. Un père, dans ce même contexte, laissant son enfant se débrouiller seul pour qu’il apprenne à se défendre, sera considéré par la mère comme un père absent et inattentif. Et pourtant, chacune de ces deux personnes aura choisi d’agir en fonction de ses critères, de ses expériences de vie et de ses valeurs. Parfois transmises culturellement et familialement. Laquelle a tort ? Bien fort celui qui me le dira !
Je me souviens, alors étudiant à Paris, m’être fait insulter par une vieille dame aveugle que j’avais gentiment pris par le bras pour l’aider à traverser les Champs-Élysées ! Elle m’avait traité de tous les noms, criant à qui voulait l’entendre que sa condition lui allait bien et que je n’étais là que pour la diminuer… Je n’étais à ses « yeux » que le méchant la confrontant à son infirmité.
Chaque âme est un morceau d’amour. Chacune de nos âmes est de l’amour manifestée au travers de la vie. Quels que soient ses comportements. Ne cessez jamais d’être gentil… oui, soyez vrai et vous-même, vous l’avez compris, la gentillesse commence par soi-même et permet de l’être avec les autres. Mais, de grâce, ne confondez jamais méchanceté et rigueur ! Pour être ce gentil qu’éventuellement vous souhaitez être, vous devrez avoir de la rigueur, du cadre et des règles. Et cela n’empêchera jamais la spontanéité du cœur.


1. Éditions E.T.C/Pocket, 2013.
2. Éditions Eyrolles, 2014.



Chapitre 5
La gentillesse unit

Le lien de confiance l’emporte sur la transmission
Cet adage de Paul Watzlawick me suit depuis des décennies : « La relation de confiance prime sur le contenu. » Comment se crée et s’entretient dans tous les contextes – éducation, entreprises, politiques, couples – cette relation de confiance, faite non seulement de proximité et de complicité, mais aussi de toutes ces valeurs essentielles que sont la gentillesse et la bienveillance, l’humilité et le respect, la gratuité et le don…
La paix avec les autres conduit à notre propre paix intérieure. C’est dans la confrontation aux autres que nous nous découvrons. La confrontation « miroir » est essentielle au développement de soi et du monde. On existe soi-même que par l’existence de l’autre… Et pour bien exister, il nous faut apprendre à intégrer l’autre au mieux… tout en nous intégrant nous-mêmes dans notre complétude : les deux faces de la pièce.
Il nous faut redevenir maîtres du « je » ! Et comme le dit mon amie Sarah Sériévic (psychothérapeute diplômée de l’école française de psychodrame, consultante-formatrice en développement personnel et professionnel), « aimer non pas “plus”, mais “mieux” ».
Dans l’adage de Paul Watzlawick, entendez par « contenu » ce que vous souhaitez offrir, vendre, transmettre. Ce qui peut être une idée, un produit, une stratégie, vous-même (dans l’acte d’amitié ou d’amour). Je le répète partout, dans toutes mes interventions : la relation de proximité, de complicité et donc de confiance est bien plus importante que ce que vous avez à transmettre. Et plus ce que vous transmettez est important et essentiel, plus il faudra vous assurer qu’entre vous et l’autre, ce lien magique de la confiance soit établi. La puissance de cette confiance est inimaginable ! Cette confiance qui passe précisément par ces comportements de gentillesse gratuite, de bienveillance, d’humilité, de douceur, d’écoute, de générosité et de prise en compte inconditionnelle de l’autre et de ses tourments, autant que de ses idées créatives.
La gentillesse permet la construction de la civilisation, du vivre ensemble. La base de sa réussite passe par cette relation de confiance qui se crée d’abord par le respect de l’individualité, qui emprunte elle-même les chemins du respect, de l’empathie et de la bienveillance, de l’amabilité.
Notre réflexe, dicté par notre ego, consiste à défendre nos points de vue et nos opinions, comme si nous devions sauver nos existences. Comme si celle ou celui qui manifeste son désaccord nous attaquait physiquement. Nous sommes en guerre dès que nous estimons être diffamés, insultés. Nous nous sentons même parfois insultés par le seul regard de l’autre !
Mais voilà, il y a des choses que nous devons partager et qui sont essentielles à cette bienveillance…
La méfiance entraîne la méfiance et l’incapacité d’ouverture, et dans la même veine, l’empathie, cet acte de gentillesse qui consiste à savoir prendre en compte l’autre dans sa globalité, constitue la base même de la réussite de tous types de projets. Et personne n’est performant, agréable, créatif et présent s’il ne se sent pas respecté, pris en compte. Sans l’obsession d’une relation bienveillante et surtout non marchande, les échanges seront à plus ou moins long terme voués à l’échec.
Comment créer cette relation ? Comment l’entretenir ? Comment s’assurer qu’elle existe réellement et solidement pour permettre de construire un couple, une amitié, un projet ? Comment la solidifier afin qu’elle ouvre le chemin de la croissance d’un enfant, qu’elle facilite l’accès à la joie et à l’équilibre d’une équipe, d’un couple, d’une nation ? Entrons dans le détail…
Les mondes d’en face…
Écoutons et acceptons de façon inconditionnelle le point de vue de l’autre.
Si nous cessions de partir en croisade ? De guerroyer contre tout ce qui ne va pas dans le sens de ce que nous voulons ?
Nous sommes seuls au monde à vivre ce que nous vivons comme nous le vivons… Pour toutes les raisons dont nous avons déjà parlé plus avant, notamment en raison de nos sens qui, malgré notre communauté neurologique et biologique, ne retiennent que ce que nous croyons. Et nous ne croyons pas les mêmes choses ! Aussi parce que nous avons codifié la vie à notre façon, au regard de toutes nos expériences passées, stockées au fond de nos mémoires vives et de nos réminiscences inconscientes. Même lorsque nous sommes ici et maintenant ensemble (la seule réalité factuelle que nous partageons, si nous sommes dans une même pièce, une même réunion, un même spectacle), nous ne retenons pas la même vie ! La même unité de lieu et de temps ne fait pas le partage. Nous ne partageons jamais une expérience. L’expérience est par définition individualisée.
Si nous devenons conscients que les autres, comme nous-mêmes, appréhendent les expériences en fonction de tous ces filtres – sensoriels, passé conscient et inconscient, transmissions culturelles, familiales, sociales –, nous pouvons apprendre à prendre en compte l’autre dans toute sa dimension. Nous apprenons à être avec plutôt que contre, bien sûr, et ce « être avec » se manifestera par le développement de nos capacités d’échange, de communication. Nos opinions, nos points de vue ne sont ni contre ni avec, ni pour, mais bien simplement nos manières de vivre. Chaque point de vue est recevable. Comme nous le définissions plus avant, nous ne pouvons pas faire autrement que d’accepter de façon inconditionnelle ce que la vie nous réserve. Et un point de vue est aussi une forme de manifestation de la vie. Tout comme un embouteillage, ou un accident. Lorsque l’autre face à moi pense ce qu’il pense, comment pourrais-je bien l’en empêcher ? Et pourquoi voudrais-je l’en empêcher ? Il a sans aucun doute toutes les bonnes et légitimes raisons de structurer sa conception de la vie comme il le fait. Développer cette capacité de prise en compte concourt à être à l’écoute. Être pour ou contre est un non-sens ! Vivre avec consiste précisément à laisser tous les points de vue exister. Chacun de nous est ce qu’il croit être. Vous êtes-vous déjà rendu compte que lorsque vous prononcez la phrase « je ne suis pas d’accord avec votre point de vue », c’est aussi un non-sens ? Déjà, cela ne se dit pas, sur le plan du style et de la langue. On prend un point de vue, on le partage ou éventuellement on ne le prend pas. Néanmoins, ne pas le prendre, dire à son interlocuteur qu’on ne partage pas son angle de vue, revient à affirmer que nous ne communiquons pas. Je vous rappelle, si vous l’aviez oublié, que « communiquer » consiste à « mettre en commun ». L’accord que nous recherchons est une forme de syntonie, une conciliation. Ou encore une entente, avant d’être une alliance. L’accord de deux êtres se fait comme en musique. Je suis moi-même musicien et la seule manière de s’accorder est de s’écouter. Deux guitaristes s’accordant vont tout d’abord jouer avec un même « cadre » – le la – qui est la base de l’accordage. Puis, chacun d’eux va simultanément faire résonner les cordes de mi grave, de la, de ré, de sol, de si puis de mi aigu. En étant très à l’écoute de l’autre de telle façon que tous deux se synchronisent. Même longueur d’onde. Mais ce n’est pas tout… Il faudra aussi qu’ils aient envie de jouer ensemble. Sans cette volonté, ce vrai désir de construire ensemble et de collaborer, il n’y aura pas accord. C’est d’ailleurs là que le bât blesse. Pas de relation de confiance et de proximité, ce qui empêche de se rapprocher. Des histoires colportées, des préjugés, du bla-bla viral qui amène l’un ou l’autre, voire les deux, à imaginer – façon « GOD » – des scénarios débiles…
D’autre part, lorsque vous exprimez votre désaccord se crée immédiatement une tension avec votre interlocuteur. Comment réagissez-vous lorsque vous faites part de votre vision d’un contexte, que cette manière de le voir s’est élaborée de façon méticuleuse et qu’éventuellement cela vous a pris du temps, et que cette part de vous (de votre ego) vient se heurter à l’indélicat mur du « je ne suis pas d’accord » ? En général (pas toujours je vous l’accorde), ça fait un bruit bizarre au fond de votre gorge. « Gloups ! » Nous prenons cela en pleine figure ! Ça distend la relation qui, je vous le rappelle, prime sur le contenu.
Mettre en commun, dans tous les contextes, consiste donc à être avec, et ainsi avoir cette empathie de gentil, ce ton de douceur et d’acceptation, cette manière si généreuse de prendre en compte l’autre. Je vous rassure, tout cela n’équivaut certainement pas à vous résigner et à abandonner une part de vous-même. En quoi écouter l’autre, réellement, avec attention et acceptation, voudrait-il dire que vous vous trahissez ? Celle ou celui qui est en face de vous peut par exemple vous communiquer que ce que vous faites est à ses yeux inconsidéré, ou maladroit, que vous ne devriez pas faire « cela » ici et de cette façon… Son affirmation peut vous toucher, mais il n’en demeure pas moins que son point de vue devra être « reçu », entendu, écouté, pour que vous puissiez avoir la moindre chance de construire ensemble.
Si votre interlocuteur continue de ne pas vouloir partager, et élabore une attitude agressive, défiante, il sera alors intéressant, si vous en avez l’envie et la volonté (ce sera indispensable pour collaborer), de comprendre ce que l’autre gagne en étant contre. Et peut-être même de vous interroger de la façon suivante : qu’ai-je gagné en perdant contre l’autre ? Pour quoi est-il, en étant contre ? De la même façon que vous : pour quoi suis-je en m’élevant contre ?
Apprendre à considérer l’autre,
de façon inconditionnelle
J’aime à le rappeler : ce qui fait qu’une relation dure n’est pas la force de l’amour (dans un couple), ou la précision de l’organisation (en entreprise), mais la qualité de la relation. Et pour construire une relation solide et libératrice, encore faut-il accepter de façon inconditionnelle le regard que l’autre porte sur nous ou sur un contexte. Une relation n’a pas pour vocation à durer. Mais plutôt à être féconde, pour tous les acteurs.
Toute façon de voir est légitime. Même si elle vous choque, ou ne vous va pas. Même si elle déclenche chez vous de l’énervement.
Nous avons vu aussi que la gentillesse avec l’autre apporte cette merveilleuse récompense qu’est sa reconnaissance, son amour.
Alors que se passe-t-il lorsque votre interlocuteur n’est pas d’accord ? Comment gérer la relation quand l’autre peut aller jusqu’à vous insulter ?
Prenons le temps de définir les choses :
Dans n’importe quel contexte se multiplient les points de vue. Entendons par point de vue les opinions, les façons de voir, les sentiments à l’égard de ce qui est vécu, les appréciations. Nous savons maintenant que chaque point de vue est constitué de l’ensemble de ces filtres, de ces perceptions (nos sens nous amènent à nous focaliser sur ce que nous croyons de l’autre ou du contexte).
Être gentil avec les autres, et notamment avec celle ou celui que je vais considérer comme un « méchant », consiste à accepter et à comprendre que celui qui est agressif ou qui agresse ne le fait qu’en ayant un mouvement positif, pour lui. Il recherche, derrière ce que nous allons considérer comme déplacé, une façon d’exister, de donner raison à sa manière d’appréhender le contexte. La position que je peux prendre est une position « avec », et pas « contre », ayant l’objectif de « surcontrer » pour éliminer l’énergie d’agressivité. Plus je cherche à contrer, plus je redonne de l’énergie au mouvement. Comme au tennis ! Je me sers de la force de la balle de l’adversaire pour additionner celle que je vais déployer contre. Ma balle gagne encore en vitesse et en effets. Il en est de même dans la relation, qui n’est en aucun cas un match. Plus je contre, plus je détruis la relation. La guerre, l’agressivité sont le résultat de deux forces contraires qui s’opposent.
Être gentil, c’est donc être avec.
C’est mettre en commun, en initiant soi-même l’énergie du rapprochement. Car en donnant soi-même l’impulsion de la rencontre, je crée le chemin. Je vais faire preuve de cette flexibilité d’adaptation, pour embrasser l’autre, sa position, son contexte. Je vais enfiler ses chaussures, en m’y glissant et en me posant des questions essentielles : sur l’autre et pas sur moi. Je vais quitter mon ego pour aller visiter le point de vue de l’autre. Je vais jouer à « vis sa vie ». Comme je le décrivais plus avant, je vais donner un éclairage nouveau à la relation, en la vivant de la façon la plus factuelle possible. En étant conscient moi-même de mes GOD, c’est-à-dire de mes interprétations, de mes fausses idées, de mes omissions et de mes généralisations. Bref, en me nettoyant en conscience de tout ce qui est construit sur ce que je crois de l’autre. Je vais tenter un nettoyage mental. Je vais apprendre à stopper mes pensées compulsionnelles. Je peux ainsi sortir de mes ornières mentales, de mes angles de vue préfabriqués de type : « S’il vient vers moi, c’est pour mieux me manipuler ! » Mais cela peut aussi pouvoir dire beaucoup d’autres choses. Cela peut vouloir dire qu’il se soucie de moi. Cela peut vouloir dire qu’il ne sait pas comment faire pour rétablir la relation avec moi, etc. Tellement de possibilités. Le seul moyen d’avancer passe donc par la rencontre.
J’aime cette question magique, qui permet de se remettre soi-même en cause : « Ce que je code de telle façon, spontanément parce que cela renforce mon point de vue et que cela me sécurise, qu’est-ce que cela peut vouloir dire d’autre ? » Résultat immédiat : ouverture d’esprit avec ce que je pouvais considérer comme « mon ennemi » ; ce qui revient à supprimer l’idée même d’ennemi. Plus je le connais, plus je le comprends au vrai sens du terme (je le prends avec moi), plus je cherche les raisons de ses tourments et de ses comportements, plus je crée ce chemin, ce lien, cette piste relationnelle qui pourra lui donner envie, après s’être senti pris en compte et écouté, de faire aussi ce pas vers moi.
Celui qui dirige la communication et qui prend en main le contexte est le plus malléable. Pas le plus raide.
Vous l’aurez compris, il n’y a pas de « problèmes de communication ». Il y a juste des contextes de communication qu’il est souhaitable, ou non, d’améliorer, de faire bouger.
Nous pourrons choisir de remplacer une situation présente, insatisfaisante, par une nouvelle façon de fonctionner à deux (ou à plus, selon le contexte), et nous pourrons la définir en détail. Puis, construire toujours à deux ou plus, le chemin de la rencontre. Cette voie de la communication, de la mise en commun, qui passe donc par la rencontre et l’avec, se posera en quelques étapes :
	définir ce que cette nouvelle manière d’être ensemble amènera, à l’un et à l’autre ;

	définir la façon dont ils la mesureront (à quoi verront-ils, entendront-ils, ressentiront-ils que la communication passe ?) ;

	aborder, selon chacun, ce qui semble faire obstacle à ce que les deux veulent atteindre ;

	comprendre si l’un des deux, ou les deux n’ont pas un intérêt à rester dans l’immobilisme (souvent, ne rien changer donne une idée de confort, on ne fait pas varier sa façon de faire, par peur de perdre quelque chose, un bout de soi) ;

	viendra ensuite le moment des solutions collaboratives : il suffira de reprendre la liste de ce qui les empêche d’être dans cet équilibre commun et d’y apposer des solutions, de les co-créer ;

	enfin, il s’agira de les mettre en commun et de les appliquer.


Voilà une façon simple de collaborer en confiance, en étant avec et pas contre.
Le préalable ? Avoir fait cette démarche de rencontre. Se poser les questions : que veut l’autre ? Quels sont ses besoins, est-ce que je le connais réellement ou y a-t-il des informations que je n’ai pas ? Ou qui m’ont été transmises de façon virale, mais du même coup, pas vérifiées ? Quelle est son histoire ? Et quelle est sa vision de l’histoire qui nous éloigne jusqu’à maintenant ? Souvent, les gens n’ont pas la même interprétation des faits, de ce qui s’est passé et attribuent le démarrage d’une tension à un instant, un contexte qui est différent pour l’autre. Refaire l’histoire, la réécrire calme parfois et tout de suite les agressions et les ardeurs à défendre coûte que coûte les points de vue, comme s’ils étaient en guerre. Il est aussi intéressant de s’interroger sur ses peurs, sur ses valeurs, sur son intimité et ce qu’il peut être difficile à avouer ou à s’avouer.
Je peux me poser ces questions, mais il me semble tellement fort de les lui poser. Et ainsi, de prendre réellement en compte son point de vue.
Chemin faisant, la relation de confiance saura s’établir et de nouvelles façons de se pratiquer, de se parler émergeront.
Nous avons plusieurs fois abordé cette idée, mais il me semble important de la préciser encore. Facile d’accepter ce qui ne me dérange pas. Plus délicat d’accueillir une pensée qui bouscule mes valeurs ou mes critères de vie, et donc souvent mon ego. Par exemple, lorsque je suis un défenseur de l’environnement, il m’est difficile de discuter avec une personne qui croit aux théories du complot et qui estime que cet engouement pour l’écologie est « encore » une manière de manipuler l’opinion. Et pourtant, rien n’est discutable… Tout est acceptable par définition, je dirais même par obligation. Les idées ne sont pas les actes. Les points de vue ne sont pas des flèches ! Y compris quand les points de vue qui me sont envoyés prennent la forme d’une critique. Le message que l’autre m’envoie est d’abord une information sur lui. Puis, je peux faire un pas de côté et voir comment ce message me touche. Parce qu’il peut y avoir dans ce qui m’est transmis, une belle part de moi. Surtout si ce qui est dit me fait « grimper au rideau » ! Qu’est-ce que cela touche chez moi ? Sans doute une partie inconsciente stockée dans ma mémoire biologique (dans Le pouvoir du moment présent1, Eckhart Tolle parle du « corps de souffrance »). Souvent je ne sais pas pourquoi, mais je bondis, je sors de mes gonds. Je me sens même révolté par un point de vue.
Il ne s’agit pas, vous l’aurez bien compris, d’accepter avec résignation, des actes inadmissibles !
Mais il est clair que toute opinion est construite en fonction des expériences des uns et des autres. En fonction de ce que chacun a mémorisé, en conscience et en pleine inconscience, de ses expériences de vie. Expériences qui deviennent notre histoire, notre mythologie, notre « légende personnelle » comme le dit si bien Paulo Coelho dans son petit livre magique L’Alchimiste2.
Nous portons si vite un jugement sur les autres ! Ils nous entraînent inéluctablement vers une relation déformée d’entrée de jeu. Nous nous formons une opinion sur cet interlocuteur et pratiquons, encore une fois et avec allégresse, nos GOD. Nous sélectionnons ce que nous voyons, entendons, et ressentons de notre face-à-face.
J’aime pratiquer ce questionnement magique, qui élargit les visions et donne de la liberté : « Qu’est-ce que cela peut vouloir dire d’autre ? Qu’a vécu mon interlocuteur pour penser ce qu’il affirme ? D’où vient-il ? Qu’a-t-il expérimenté de la vie qui lui fait construire une vision du monde qu’il me présente comme fermée, manipulatrice, violente ? »
J’ai, parmi mes amis, un couple qui voit « la France » comme une terre de vol, de manipulation, remplie de politiciens véreux, tous autant qu’ils sont. Je ne discute même plus de leur conception, tant je comprends que c’est une réalité pour eux. Le comble est que cette réalité se vérifie régulièrement. Ils sont victimes de cambriolages à répétition.
C’est pour cela que chaque vision du monde est par nature vraie. Pas en général, mais de façon factuelle pour celle ou celui qui en est le penseur, et donc l’acteur.
À quoi sert-il donc de se quereller ? De se disputer le bout de gras, voire le cuisseau de la bonne idée, de la vraie et unique pensée ? On tombe souvent justement dans cette forme d’isolement, belle omission qu’est la pensée unique, accompagnée de ses confrères les principes. Principes qui sécurisent ceux qui les ont érigés en protection. La vie et l’expérience suffisamment bonnes ou dures, érigées en dogme.
Pour être « gentil », jamais de « non » sans un « oui »
Nous en avons déjà parlé, mais il me semble important d’approfondir.
Le gentil a le souci permanent de la complicité et de la proximité. Il est alors, tellement violent de se prendre un « non » dans la figure ! Nous avons souvent été élevés dans la brutalité de la négation. « Ne fais pas ça ! », ou « Ne va pas là », « Ne dis pas ça », « Je t’interdis de » !
Sans nous en rendre compte, en tant que parents, nous distribuons les « non », qui sont des raccourcis faciles lorsque nous perdons la patience que l’éducation requiert. Quel parent fatigué, quel manager sous pression, ne s’est pas contenté d’un « non » tout court, plutôt que de rentrer dans une discussion, une négociation, une argumentation ? La phrase finale étant « non et c’est comme ça », sans autre forme d’explication.
Souvent même, nous ne prenons pas le temps de chercher à comprendre ce que veut dire l’autre, ce qui se cache derrière ses arguments.
L’une des bases de la relation à l’autre consiste, comme nous l’avons vu, à avoir conscience de cette communauté neurologique et biologique. Ce qui nous fait croire que nous voyons la même chose d’un même contexte.
Mais nous avons en plus de cela une autre communauté très « confusante » dans la relation, et qu’il nous faut avoir à l’esprit pour apprendre à être ce communicant efficace et qui sera considéré comme aimable : nous parlons toutes et tous la même langue. Nous l’avons apprise de la même façon, en modélisant tout d’abord le monde des adultes. Nous avons fait ces liens de cause à effet entre la prononciation du mot et le lien à l’objet qu’il désigne. De là d’ailleurs vient notre « dissociation », notre dédoublement. Le mot biberon n’est pas un biberon, mais il devient l’équivalent de son double réel, lorsque les parents le prononcent. Il provoque la même montée d’émotions chez bébé que le simple fait de le distinguer. Puis, comme nous sommes mus par cette formidable et irrépressible envie d’être autonomes, nous allons apprendre à prononcer les mots, puis à les associer pour énoncer une petite phrase… Enfin, notre entraînement nous amènera doucement à bien parler. Viendra le temps où nous irons à l’école et où l’on nous apprendra à structurer notre langage en nous enseignant la langue, sa grammaire, son exacte prononciation, son orthographe. Et nous voilà riches d’un outil formidable de partage. Nous savons de plus en plus et, avec talent et exactitude, relater des histoires, des expériences. Nous mettons en mots du mieux que nous le pouvons ces idées qui jaillissent dans nos profondeurs. Nous croyons là nous comprendre puisque nous avons le même code. Notre message doit forcément être compris !
Mais non, ce ne sera pas si simple. Nous allons prendre les mots prononcés par notre interlocuteur et en ferons une belle interprétation. Ainsi, les mots ne tirent pas leur réel sens de communication du dictionnaire, mais du sens personnel que nous leur attribuons.
Par exemple, le mot « gentillesse » sera défini par le Larousse comme : « Caractère de quelqu’un qui est d’une complaisance attentive et aimable ; bonté. »
Ma vision du même mot sera plus proche de la notion de bienfaisance et de bienveillance. Mais celle du directeur de mon école de commerce sera « proche de la niaiserie, un gentil nigaud, voire un crétin ». C’est vous dire le grand écart !
Une fois ceci posé, revenons à notre « non » et notre « oui ».
La relation de confiance qui prime sur le contenu, cette obligation de complicité et de lien, se gagnera par la volonté de comprendre l’autre, ce qu’il vit, et comment il codifie son expérience.
Quand mon collaborateur m’exposera son envie d’attaquer tel ou tel nouveau marché, et que je jugerai que cela n’est pas stratégique ou opportun, je peux avoir le choix de dire « non, je ne suis pas d’accord », au risque de le frustrer, voire même de passer à côté d’une belle idée pour laquelle j’ai moi-même un a priori. Nous sommes comme touchés physiquement par les « je ne suis pas d’accord », ou les « non ». La confrontation à l’autre nous renvoie une image de nous-mêmes qui n’est pas agréable. Notre ego en prend un coup. Mais avoir tort ou se tromper n’est pas mourir.
Ou bien, parce que j’ai ce souci de la relation, et au-delà, cette préoccupation de son bien-être, je lui offrirais un gentil « oui », suivi d’une éventuelle explication. Le tout à la suite d’un temps de questionnement, destiné à comprendre son cheminement intellectuel, voire parfois émotionnel : « En quoi est-ce important pour vous de faire ainsi ? Qu’est-ce que cela va apporter ? Qu’est-ce que cela va permettre réellement ? Y a-t-il une autre façon de…, etc. » Puis, lorsque j’aurai suffisamment de détails pour jauger la pertinence – ou pas – de l’idée, je pourrai, cette fois, offrir mon « oui » (de décideur) ou bien mon « non » qui prendra cette forme : « Oui, je trouve que cette façon d’attaquer le marché en tenaille est une magnifique opportunité, et surtout démontre votre créativité, et votre esprit de contribution. En revanche, cela peut représenter un danger (ou autre chose), etc. » Mon « non » n’est plus le mur du refus.
Chaque « je ne suis pas d’accord » peut se transformer en un premier temps de questionnement – chacun ne se sent jamais aussi bien dans la relation que s’il se sent pris en compte et écouté. Ce qui permet de créer ce lien de confiance, nécessaire à toutes réalisations de projets, professionnels tout autant que personnels.
Mon âme de musicien me pousse toujours à vouloir m’accorder. Quand, en face de moi, on me dit : « Je ne suis pas d’accord », je réponds : « Eh bien, accordons-nous ! » Quelle belle opportunité de discussion et de mise en commun !
Vous comprenez que cette volonté, ce souci de prendre en compte l’autre dans son entièreté permet de prendre soin de cette relation. Seul moyen : être complaisant, attentif, bon, aimable, bienveillant, humble, honnête. Bref, cette définition de la gentillesse que je donnais précédemment.
Rien ne nous y oblige. Chacun fait comme il le sent, comme il le vit et le veut. Je connais un grand nombre de chefs d’entreprise qui sont très directifs, autoritaires, tranchants et parfois peu respectueux : leurs équipes souffrent généralement de frustration. J’ai autour de moi de nombreux parents qui font tous au mieux pour éduquer leurs enfants. Souvent en oubliant que l’essentiel est de les « élever » au vrai sens du terme. Le même caractère tout aussi coupant, intransigeant et direct transforme un enfant naturellement créatif et spontané en un petit être craintif, éteint et tout aussi frustré. Cet enfant sera nourri d’une naturelle recherche de l’amour de ce papa ou de cette maman, et mettra loin dans la poche et tout au fond de sa conscience cette émotion de frustration. Le collaborateur, quant à lui, ne se sentira ni sécurisé ni autonome et respecté dans ce qui est le plus cher pour lui : sa capacité d’affirmation. Il ne s’estimera pas non plus honoré de la confiance de son supérieur. Il éteindra petit à petit sa nature créative et initiatrice, et ne prendra plus aucun plaisir.
Mais vous l’aurez compris, toujours pas de jugement ! La gentillesse dont je vous parle donne les pistes de la construction de la relation qui, en toute confiance et complicité, permet de co-créer, de collaborer dans la plus grande des efficacités et le plus génial plaisir. En aucun cas elle ne considère que l’un ou l’autre de ces deux acteurs est plus gentil que l’autre. Le patron qui est autoritaire l’est en fonction de son histoire, de ses expériences et sa façon de décider est la plus aboutie, la plus juste pour lui.
Être un manager gentil ne consiste pas à partir en guerre contre tous les directeurs autoritaires, aux comportements et valeurs jugés « déplacés », ou inappropriés. Jugés par qui ? Sur quelle base ? Comparé à quoi et à qui ?
Il ne convient pas non plus, pour être un papa ou une maman respectueux, de considérer que celles et ceux qui punissent, qui mettent au coin, qui haussent la voix, ne sont pas de bons parents. Ils aiment tout autant leurs progénitures, mais ont une culture et une histoire personnelle qui les amènent à juger eux-mêmes que la bonne éducation se doit de donner des limites claires et précises. D’où cette forme d’intransigeance et de rigueur.
Qui a raison ? Personne et tous, si l’on considère ce que nous avons vu ensemble depuis le début de ce livre.
Non, la seule sentence à nos comportements est l’atteinte ou pas de nos objectifs. Le contentement et le plaisir apportés par l’impression d’avoir été juste, et ainsi, de recueillir la reconnaissance et l’amour des autres.
Personne ne peut juger, sous prétexte de valeurs plus grandes et nobles que d’autres, de la justesse ou de l’inexactitude des actes des autres.
Rappelez-vous, la gentillesse de l’un est la méchanceté de l’autre.
Oui, mais alors me direz-vous, que doit-on faire ?
Ma réponse sera simple : faites ce que vous faites au mieux, pour vous. Ce sera toujours le bon choix. Et mesurez, si ce que vous avez obtenu correspond à ce que vous souhaitiez obtenir.
Ça a marché ? Continuez. Ça a échoué ? Faites autre chose et recommencez autant de fois que nécessaire ces adaptations et ces changements pour obtenir enfin ce que vous souhaitez.
En cela, comme je vous l’expliquais, celui qui dirige la communication et les débats est sans aucun doute le plus souple, jamais le plus rigide, planqué sur ses positions. Celui qui développe sa capacité d’adaptation et utilise consciencieusement ces savoir-faire innés de généralisation et de corrélation prendra un malin et permanent plaisir à vivre, à métamorphoser cette matière première – la vie en général – qui nous est offerte pour la transmuter en plaisir.
Ainsi, avoir tort, se tromper n’est pas mourir. La force du mea-culpa est surprenante. Quand il est sincère, il rapproche. Quand il est congruent, il génère une énergie de reconnaissance et d’amour dont nous avons vu que nous sommes tous friands.
La guerre apparaît quand les hommes n’ont pas su échanger et communiquer.
Les hommes ne veulent plus communiquer lorsqu’ils se laissent emporter par ces GOD, ces pensées compulsionnelles et ces analyses non factuelles.
La guerre apparaît entre les hommes lorsqu’ils n’ont pas cette conscience que l’autre, en face, renvoie de façon proportionnée et semblable la balle de ce qui a été expédié. La guerre est invariablement une guerre d’ego. Elle n’a jamais de cause valable.
E = MC2
Tout est relatif !
L’envers du décor de la gentillesse et de l’entente nous porte vers le conflit. Mais finalement, pourquoi le conflit serait-il mauvais ? Peut-être est-il vital d’avoir des relations conflictuelles pour avancer et créer de nouvelles façons de fonctionner ? S’opposer est une façon de vivre !
Là encore, tout est point de vue. Tout est dualité. Tout est dans le tout. Le conflit, la crise, comme le montre son idéogramme chinois, comporte deux signes qui veulent tout dire : il porte en lui le danger et aussi l’opportunité.
La gentillesse porte en elle la force et la faiblesse.
Construire, élaborer nécessite donc cette conscience de la complexité derrière de simples concepts et mots. C’est ce qu’exprime la notion de relativité. Tout est relatif. La relativité d’Einstein explique que la simultanéité de deux événements est relative à l’observateur. Si l’on s’en tient à la définition proposée par le CNRTL3, la relativité, c’est le « caractère de ce qui dépend d’autre chose, de ce qui est relatif ».
Voilà pourquoi la gentillesse est, pour moi, aussi importante qu’elle peut être pour un autre le cadet de ses soucis.
La seule injonction derrière ces mots ? Faites au mieux de ce que vous pouvez en fonction de ce que vous voulez. Et, pour pousser la provocation plus loin : ne faites rien de tout ça si ne rien faire est bien pour vous. C’est de toute façon le bon choix. Ce que vous faites est toujours le bon choix.
Choisissez la gentillesse avec l’autre et avec vous-même, ne la choisissez pas… ce qui importe, c’est de vivre votre choix. De l’expérimenter. Point.
Gentille colère
La colère que provoque chez nous notre interlocuteur est un merveilleux symptôme, une indication qu’il va falloir faire preuve de flexibilité et de conscience. Elle se déclenche face à un événement qui provoque une sensation de blessure et de douleur.
Nous savons que ce qui provoque immanquablement la colère est l’impression d’injustice, de frustration : des émotions, des sentiments, des sensations, qui sont tous des réactions du corps aux pensées. Nos interprétations, notre petit vélo dans la tête et notre mythologie intime influencent un système tripartite.
Comme un gâteau divisé en trois parts égales qui s’auto-influencent : la première, la part psychologique, faite de nos manières de penser, de nos croyances profondes, de nos incessants dialogues intérieurs ; la deuxième, la part physique, construite autour de nos actes et de notre façon de nous comporter, de parler, d’utiliser nos sens (qui voient, entendent et ressentent ce que nous croyons). La troisième, la part biologique, incluant ces fameuses sensations, impressions et sentiments, bref notre condition intérieure, doublée de ces hormones qui véhiculent des messages comme la faim, la libido, la fatigue, le sommeil.
Lorsque ces feux clignotent, à la façon d’un « warning », nous pouvons soit entrer en guerre – l’ego parle –, soit déclencher cette fameuse fonction de dépouillement personnel, d’actualisation, en nous posant cette question : qu’est-ce que cela touche chez moi ? Ce qui m’énerve chez l’autre existe chez moi !
« La colère est une vertu », disait l’Abbé Pierre durant l’hiver 1954. La ravaler, « garder un chien de sa chienne » ne fait que reculer pour plus exploser. C’est le phénomène de la Cocotte-Minute ! Une casserole remplie de ressentiment et d’amertume.
Mais il est intéressant d’apprendre à accepter de façon inconditionnelle ce sentiment. Surtout ne pas lutter contre, mais plutôt, comme nous l’avons vu avec l’imperfection et les désaccords, aller vers, étudier, dépouiller, disséquer ces impressions et ces sentiments. Plus nous les fuyons, plus ils prennent de la puissance.
L’ego croit qu’il est juste et bon en tous points. Lorsque nous sommes conscients que nous sommes cette totalité de positif et de négatif, de bien et de moins bien, de lumière et de part d’ombre, nous pouvons déconnecter les raisons pour lesquelles notre ego monte au rideau. Ce qui nous permet d’accepter de recevoir en retour ce que nous distribuons. Notre ego passe son temps à faire la guerre avec celui des autres ! Ils se provoquent comme deux cerfs lors du brame ! Accepter cette colère, la voir, ne pas chercher à l’atténuer, et simplement en être le témoin assidu calme la douleur ressentie et le sentiment de peur qui l’accompagne.
Être réaliste et accepter cette double face de notre être permet d’édulcorer et d’apaiser notre pression interne. Unifier les deux faces de la pièce.
Apprendre à écouter la colère des autres nous donne aussi de merveilleuses informations sur l’autre. Comme entendre et prendre la mesure de notre propre colère nous révèle cette part de nous, bien inconsciente. Ça ne fait pas plaisir à notre ego de se sentir attaqué, de risquer de disparaître parce que l’autre a raison et cela touche chez nous cette part bien cachée et pas très jolie.
Surtout, ne tombez pas dans le piège de la démarche de remplacement positif : « Qu’est-ce que je veux à la place ? » Ne cherchez pas à remplacer cette divine colère ; être en colère au moment où vous l’êtes est salvateur, essentiel, existentiel ! L’état d’être dans lequel vous vous trouvez ici et maintenant est juste parfait. Rappelez-vous : accepter de façon inconditionnelle ce que la vie nous réserve… Ma colère est une manifestation de la vie.
Dans nos interactions avec l’autre, nous pouvons donc être touchés positivement. C’est ce qui se passe dans le cas de discussions où notre interlocuteur nous renvoie une image satisfaisante de ce que nous communiquons. Bonheur parfait d’être compris, entendus, appréciés !
Nous pouvons être affectés, pour les raisons dont nous avons parlé plus haut. Notre capacité à être conscients de ce qui se trame entre nous et en l’autre va permettre d’agir sans entrer dans l’offensive et les hostilités. Détecter que notre interlocuteur entre dans un jeu d’interprétations (GOD) pourra amorcer deux types de recadrage : le premier, direct, et « contre-offensif », entraînera des contre-mesures. Tout va rater, si je ne prends pas en compte que « la relation l’emporte sur le contenu » ! Sans cette relation de confiance, mon feedback n’a aucune chance de passer la ligne Maginot de mon interlocuteur. Cela prend souvent la forme de la critique : « Mais comment peux-tu oser penser que si je te contredis, c’est pour t’embêter ?! » Impossible d’accepter ce qui vient en contradiction avec ce que je construis comme raisonnement dans mon ego.
Afin d’éviter de toucher son ego et de le blesser, et si nous sommes dans une réelle relation d’aide, de cordialité, notre seul objectif est non pas d’avoir raison contre, mais d’être dans le vrai avec !
Pour faire avancer cette collaboration, cette situation ou ce projet commun, nous pouvons avoir une empathie profonde faite de cette tonalité d’écoute, d’une forme de questionnement destiné à comprendre, à apprendre sur l’autre, et ainsi, de faire pratiquer un recadrage indirect de ce que l’autre expose. Cela passe par l’écoute attentive de tout ce qui est prononcé, et notamment en dépistant et en discernant les généralisations de type : « Avec toi c’est toujours pareil, tu n’es jamais content. » Ce type de généralisations inconscientes que l’autre pratique pour ne retenir du contexte que ce qu’il croit renforce son point de vue et sa position.
Puis, en pratiquant quelques questions maïeuticiennes lui permettant de prendre conscience d’exceptions qu’il n’avait pas en tête, parce que ne servant pas son angle de vue, il prendra conscience de ses sélections et omissions involontaires, pour ainsi pratiquer ce « switch » mental. Votre questiologie éclairera une autre vision du contexte qui vous réunit. Il en sera de même avec ses relations de cause à effet non factuelles, et pour autant semblant bien réelles, car soutenues de façon factuelle et légitime par de l’expérimentation. Par exemple : « Quand tu me contredis, tu ne me respectes pas ! » Mon interlocuteur, ayant peut-être vécu dans son histoire des formes de contradictions irrespectueuses de la part d’une personne peu attentionnée, est amené, inconsciemment, à lier ce douloureux moment, cet ancrage, avec la croyance que la contradiction est malsaine et injurieuse ! Votre questionnement, doublé d’une empathie profonde, d’une vraie congruence dans les attitudes d’aide et de compréhension, lui permettra de lâcher cet ego, et de s’ouvrir à une pensée plus libre, plus apaisée et dynamisante. La contradiction est un enrichissement et faire preuve de souplesse est un signe d’intelligence, pas nécessairement de faiblesse !
Se fâcher avec douceur, recadrer avec bienveillance et sollicitude, chuchoter sa colère plutôt qu’exploser, voilà la gentillesse en œuvre.
Accompagnez votre feedback de tous les ingrédients dont l’autre a besoin pour le « manger » avec gourmandise et plaisir : gentillesse, douceur, délicatesse, bienveillance, humilité, honnêteté…
La colère révèle la face cachée des gens
Avançons un peu plus loin dans les réactions de colère. Il y a d’autres formes que nos emportements font apparaître.
Quand votre interlocuteur vous saisit, avec un jugement assassin ou une remarque cinglante, vous pouvez réagir au moins de deux façons.
Premier cas de figure : vous n’êtes pas touché par les mots et tous les aspects non verbaux qui les accompagnent (le regard, le ton de la voix, le rythme de parole, les gestes et tous les microcomportements, la tension musculaire…).
Rien à dire, ça vous « glisse dessus ». Vous vous sentez libre de réagir comme vous le souhaitez, parce que rien de vous n’a été impacté. Vous récoltez d’abord de l’information sur l’autre. Ce qu’il dit de vous est de l’information sur lui. Imaginons que votre interlocuteur vous dise « que votre manière de lui parler n’est pas très respectueuse, et que vous l’énervez ». Vous savez ainsi que le fond de votre discussion l’a atteint et qu’en l’occurrence, vous n’avez rien fait pour le troubler et qu’il est lui-même la cause de son malaise. Son état interne, sa biologie profonde changent et agissent sur son physique (tension, énervement, tremblements, etc.) non pas « par votre faute », mais bien par la sienne. Vous n’êtes pour rien dans son irritation. Car il ne dépend que de soi-même de se sentir insulté, touché, blessé par les comportements et les mots de l’autre. Parfois, quelqu’un peut vous traiter de tous les noms d’oiseau et cela ne vous bouleversera pas du tout. Vous avez la main sur vos réactions.
Deuxième cas de figure : vous êtes secoué par l’autre et ses remarques. Vous vous sentez blessé et vous réagissez avec une vraie forme de violence. Vous tentez – ou pas – de la contenir. Mais quoi qu’il advienne, vous êtes troublé et sensible à ce qui vient d’être signifié. Votre ego « monte au rideau » et vous n’avez qu’une envie : tirer à vue, répondre du tac au tac, contre-attaquer, cracher votre venin. Lorsque vous êtes éprouvé par les comportements et les paroles de l’autre, cela devient maintenant de l’information sur vous. L’autre, et les autres en général, peuvent être des miroirs pour vous. Ils mettent en évidence des parts de vous que vous ne voyez pas, que vous rejetez. Vous êtes dans le déni le plus total.
Tout ce qui m’énerve chez l’autre touche une part de moi que je ne connais même pas et que je rejette spontanément. C’est mon premier réflexe. C’est le combat de l’ego. Vous pouvez agir avec souplesse et prendre cette fois la balle au bond… pour vous-même ! Quel merveilleux moment pour vous interroger et vous poser cette question : qu’est-ce que l’autre est en train de révéler chez moi ? Si je me sens touché, c’est que ce comportement, la « paille » que je vois dans l’œil de l’autre est une poutre chez moi. Souvent même, l’autre face à vous, celle ou celui qui vous accompagne intimement dans votre vie, peut ne rien dire, mais avoir des comportements qui vous dérangent profondément.
Ma Sophie, mon épouse chérie, ne supporte pas mon humour second degré. Cela me rend triste, car c’est une vraie part de moi. Nous pratiquons ce sport familial depuis toujours ! Mais elle n’y est pas sensible. Mon premier réflexe fut de lui dire : « Cherche ce que cela fait chez toi, et quelles sont les éventuelles causes de ce que cela te fait lorsque je pratique cette forme d’humour qui t’énerve. » Ce jour-là, elle me renvoya aussitôt la balle : « Eh bien cherche plutôt ce que cela fait chez toi quand je n’aime pas cette forme de rigolade ! » Elle avait raison. Nous nous trouvions elle et moi en mode « galerie des Glaces », à nous faire des jeux de miroirs incroyables !
Quand l’ego est touché, celle ou celui qui en est conscient peut saisir ce début de piste et jouer à Sherlock Holmes ! Pour ma part, Sophie révélait cette part de moi qui n’aimait, voire ne supportait pas ce manque de reconnaissance par l’autre. Je ne suis pas « reçu » à la hauteur de l’image – haute – que je me fais de ma capacité à faire rire ! Ainsi, ma colère de départ se transforme peu à peu, voire même rapidement maintenant, en un vrai moment d’introspection. Le calme revient vite en moi. Je dis en général : « Là, tu touches un truc pas cool chez moi, un morceau de vie un peu à vif et je vais aller chercher ! »

Pas simple, vous l’aurez compris, parce que ce qui est dans le déni… est dans le déni ! On nie ! On refuse, on s’inscrit en faux. C’est l’autre qui a tout faux, pas moi !
Tout ce qui m’insupporte chez l’autre touche la part de déni en moi. L’autre me révèle en permanence ! Il est un cadeau divin et, ainsi, nos escarmouches deviennent non pas des parties de plaisir – il ne faut pas exagérer –, mais une mise à jour de vérité. Ma femme touche, sans le savoir vraiment, à ma plus profonde intimité. Tellement profonde que je ne la connais même pas ! Elle me révèle cette part de moi qui ne me plaît pas, et tellement pas que mon « omission » (le « O » de GOD) a joué sa fonction : enfouissement, amnésie. Il en est ainsi de tous ces instants de vie que je ne sais pas émotionnellement vivre et codifier en mode « intellectuel ».
La conscience de cet instant devient une délivrance. Une extraction, parfois violente, parfois dure, d’une part de moi que je ne veux pas. Je suis le Franck parfois « lourd », qui se croit drôle, mais qui peut, sans jamais le vouloir, être blessant. Et pour moi, il était pénible de reconnaître qu’il y avait en moi à la fois ce côté ultrasensible, ce que je suis depuis tout petit, mais aussi son contraire – que je dissimulais bien au fond de mon âme –, un Franck balourd, gauche et, du même coup, pesant.
On peut résumer les choses de la façon suivante : « Qu’est-ce que je me dis sur moi quand tu me parles ? »
La colère sèche dévoile un outil et est un merveilleux révélateur de cette part dissimulée et enfouie de nous-mêmes.
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Chapitre 6
La gentillesse dans le couple : conjoints ou cons joints ?

Le couple peut être un duo ou vivre un duel.
Tout est question de conscience de ce qui se joue dans cette association.
Pourquoi pas un « demi » couple ?
Nous recherchons toujours l’amour, mais aussi notre sécurité. C’est une quête universelle. Nous ne savons pas vivre sans le regard de l’autre, sa reconnaissance, et la satisfaction d’être apprécié. Mais la vie est ainsi faite qu’il arrive parfois de nous prendre « un râteau », de souffrir à cause d’une rupture.
Un de mes amis proches a eu une belle histoire d’amour avec celle qu’il avait considérée comme la femme de sa vie. La jolie Catherine, convoitée par toute notre bande d’amis d’enfance. Moi le premier. Catherine a posé son dévolu sur lui. Denis était tellement fier d’être l’élu de son cœur. Il avait remporté, tel le chevalier, l’affection et l’amour de sa belle au nez et à la barbe de ses rivaux. S’ensuivit une belle romance, puis un mariage heureux, et un couple qui s’unit, se construit classiquement autour du centre du foyer, des enfants, deux beaux garçons et une jolie fille, une belle maison. Tout coule de source. Mon ami travaille dur. Elle est belle et lui aussi. Il est charmeur, beau gosse et a tout pour lui. C’est ce qui a plu à sa femme. Imperceptiblement, Catherine s’ennuie et se détache, et finira par tromper son homme. Elle ne saura même pas justifier cela. C’est arrivé comme ça. Sans réelle raison, même s’il y en a ! Denis découvrira brutalement l’histoire, sa femme lui apprenant tout. La terre se dérobait sous ses pieds, lui qui s’était jeté corps et âme dans ce duo qu’il vivait comme une équipe. Tout est si soudain qu’il en a créé un ancrage profond : « Le couple est dangereux, un lieu de souffrances. » Denis ne veut plus souffrir. Il entamera, à la suite de cette séparation douloureuse, une course aux conquêtes. Parfois, pour se réparer, parfois avec de vraies rencontres et de vraies et belles âmes, amoureuses de lui. Il se débrouillera toujours pour se « désaccoupler »… brutalement. Comme pour fuir le danger d’une nouvelle trahison. Denis est ainsi devenu celui qui rompt pour ne plus jamais souffrir de rupture. Un comble ! Il laisse sur le carreau des femmes qui avaient sans aucun doute les valeurs essentielles pour solidifier une relation naissante et peut-être la transformer en une communauté, une belle équipe.
Mais voilà, chat échaudé craint l’eau froide. Le cœur de mon Denis est donc devenu de pierre. En se protégeant des chagrins et des risques de la vie, Denis se prive d’une belle histoire. Denis est dans le déni.
Voilà une jolie raison de rester célibataire. Mais aussi une belle raison de ne plus souffrir. Denis souffre doublement : il est toujours rongé par la rupture avec Catherine, et il ne veut plus jamais prendre le risque de se confronter à lui-même.

Princesse recherche prince charmant (ou l’inverse)
Voilà le beau schéma classique. Le transgénérationnel ! Celui auquel toutes les petites filles et beaucoup de petits garçons aspirent. Reproduire les légendes vivantes des contes racontés par nos parents ou grands-parents. La belle histoire.
L’exemple même de ce type de récit a été mis en boîte dans le film L’amour c’est mieux à deux (un film français réalisé par Dominique Farrugia et Arnaud Lemort avec, comme acteurs principaux, Virginie Efira et Clovis Cornillac). Éternel romantique, Michel croyait au grand amour et rêvait de trouver la femme de sa vie grâce à une rencontre parfaite qui soit le fruit d’un pur hasard. Comme la rencontre entre sa grand-mère et son grand-père, fruit d’un cadeau du destin… Un beau mythe, qui s’écroulera lorsque Michel découvrira que cette belle histoire n’était qu’une façade. Rassurez-vous, l’histoire finit bien… contrairement à ce qu’affirmaient les Rita Mitsouko, « les histoires d’amour finissent mal en général » !
Souvent, on déchante. Plus ou moins vite. La confrontation à l’autre est inévitable à deux, et elle est une confrontation à soi. Le couple est le lieu privilégié de la rencontre, non pas uniquement de l’autre, mais d’abord avec soi. Comme dans toutes relations.
Le couple peut être cet espace de liberté, où je suis moi, où l’autre est lui ou elle, libre d’être tout court. Juste soi-même, sans masque, sans transformation.
Souvent, nous sommes tétanisés par la peur de ne pas être l’homme que notre femme attend que nous soyons. Et l’inverse est tout aussi vrai. Chaque partenaire a cette légitime envie d’apparaître aux yeux de sa ou de son tendre comme le compagnon ou la compagne idéale. On se travestit, on redevient animal. On fait la roue, ou on brame. On gonfle le torse, et on roucoule.
Voilà les premiers temps du couple, où nous tentons d’être celle ou celui que l’autre cherche de tous ses sens. « Tu aimes les Rolling Stones ? J’adore. » « Tu aimes danser ? Mais ma vie est une danse ! » Regardez, si vous en avez l’occasion, le sketch hilarant de Blanche Gardin intitulé « Le massage ».
Le temps de la séduction est nécessaire et naturel. On est inévitablement séduit par l’autre et, souvent, les âmes se rencontrent avant même que nous soyons conscients qu’elles s’attirent. Le physique compte toujours, mais nous sommes comme envoûtés, fascinés par des riens qui feront le tout.
Être conscients de cette nature animale en nous nous permet, dès les premiers contacts, d’apparaître vrais et congruents, de se présenter comme l’on est.
Nous avons bien trop souvent peur de nous montrer tels que nous sommes vraiment, de parler avec sincérité et véracité. Nous voulons à tout prix remporter la compétition et nous présenter sous le plus bel angle… qui n’est pas ce que nous sommes.
Souvent aussi, l’autre met ses lunettes déformantes et aperçoit en nous ce qu’il ou elle croit de la vie à deux. Ce qu’il ou elle a envie de voir. L’expression populaire « avoir des peaux de saucisson devant les yeux » parle d’elle-même. On ne discerne plus les défauts de l’autre, qui parfois même deviennent – dans un premier temps – de vraies qualités à nos yeux. Mêmes comportements qui des années plus tard, se transformeront en enfer. On est attiré par la franchise de l’autre qui, plus tard, deviendra un sujet de discorde : « Trop cash, pas assez doux ! » On est subjugué par le côté actif et initiateur de son partenaire, et cela deviendra insupportable, l’autre ne me laissant pas la place d’exister.
Dans mon couple, j’ai décidé de parler sans avoir la peur au ventre de perdre l’autre. J’ai mis au moins… trois couples avant de le comprendre. Trois fois dix bonnes années ! Mes ruptures m’ont mis sur le chemin de moi-même.
J’ai aussi cessé de diaboliser mes partenaires après nos séparations, voire juste avant. Je prends ma part de responsabilité… car nous étions deux à créer le duel. Et donc tout ce qui y était beau et tout ce qui y était moche. C’est tellement facile de rejeter la faute et de se voir soi-même blanc comme neige.

Un couple ne peut pas vivre en évitant la peur de mal faire. Il doit être créateur de liberté, et une vraie source d’élévation de ses acteurs. Nous pouvons être tout à fait conscients de ce que nous créons dans cette communion : chaque histoire est un chemin vers soi. Elle ne peut se passer de la confrontation. Confrontation n’étant ni un duel ni un affrontement. Juste un lieu de frottement d’ego qui, si l’on est conscient de ce qui se trame, nous permettra, avec amour et tendresse, avec acceptation de la tension que cette friction peut créer, de découvrir un morceau bien caché de soi.
Chaque rencontre est une marche vers soi.
Tout le monde veut aimer et être aimé. Rappelez-vous, nous sommes là pour ça ! C’est la façon d’y parvenir qui diffère. Il ne s’agit pas de tomber sur la personne qui a juste la même vision de cette façon d’y accéder. Il s’agit de commencer et d’avancer puis, petit à petit, de voir ce qui se construit. Dire dès le départ ce que l’on souhaite construire en toute transparence. Une de mes amies a rencontré son homme tardivement. Elle a su partager dès le départ son projet de vie : elle voulait absolument avoir deux enfants, avant ses 40 ans… Son homme était déjà papa d’un petit garçon. Il n’y a pas eu de surprise. Pas de « salamalecs » destinés à atténuer cette vision d’un projet qui, pour elle, était vital. En disant les choses sans détour, elle prenait le risque de perdre son homme après quelques semaines de pur bonheur. Elle a partagé sa vision de l’avenir, et il y a répondu avec beaucoup de congruence. Ce fut un « oui » franc et massif. Que de la bonne surprise ! Mon amie a accouché de deux petites jumelles. Deux coups en un ! La vie est belle !
Speed « lying » – speed dating,
où tous les bobards sont permis !
C’est le phénomène de société avec les sites de rencontres Internet… La rencontre organisée. Je n’ose pas parler de ces sites, j’avoue ne jamais y être allé et surtout ne pas avoir été tenté par cette expérience. J’aime trop la rencontre dans la vraie vie, même si je comprends que certaines personnes, vivant des contextes d’isolement, puissent recourir à cette façon de rencontrer une « âme sœur » !
Vous avez dix minutes pour convaincre l’autre que vous êtes la femme ou l’homme qu’il lui faut. Chacune et chacun se montre sous son meilleur jour. Vous avez dix minutes montre en main pour que la magie de l’âme opère. On change de table et on fait le tour des inscrits. Et ça marche ! J’ai de nombreux amis qui ont rencontré leur future épouse comme ça. Je suggère, pour être soi-même et ne pas tomber dans les travers de ces échanges, de réellement parler de soi. De ce qui se passe pour vous à cet instant. De vos sensations et de vos émotions, là, tout de suite. Partager vos pensées immédiates. C’est un excellent moyen de ne pas tomber dans cette inévitable stratégie du bon petit mensonge.
Après le speed lying, le couple « long range »
Autre idée reçue très judéo-chrétienne : le couple dure une vie ! Elle nous est historiquement transmise, bibliquement même. Nous nous marions et nous nous jurons fidélité… « Aujourd’hui, je te prends pour être mon mari/ma femme. Je promets de t’aimer pour le meilleur, pour le pire, en état de maladie ou en bonne santé, jusqu’à ce que la mort nous sépare. »
Mais comment pouvons-nous, en toute honnêteté, nous engager dans ce chemin sans imaginer qu’il sera parsemé de pièges, de cailloux et de ronces, et qu’il y a de grandes chances pour que nous donnions un coup de canif au contrat, pour ne pas dire un coup de sabre ?
Je ne crois pas qu’un couple ait pour mission de durer le temps d’une vie. Je pense que le couple a pour vocation de durer… le temps qu’il faut pour que ses âmes s’élèvent.
Le couple est fait pour expérimenter. La vie tout court est faite pour expérimenter. Elle est chaque jour un cours « en miracles » (Un cours en miracles est une série de trois livres ésotériques écrits par deux psychologues américains, Helen Schucman et William Thetford, et publiés en 1976).
J’ai depuis longtemps traduit « le pire » comme n’étant pas les épreuves que la vie nous réserve (je ne sais d’ailleurs jamais ce qui peut se cacher de miraculeux derrière ce que j’ai dans un premier temps considéré comme « épreuve »). À mes yeux, le mot « pire » de la formule consacrée peut être le pire de moi et le pire de l’autre. « Je t’aime pour le pire et le meilleur » peut aussi se traduire par ma volonté de prendre de toi le pire de ce que tu es, qui révélera aussi le pire de ce que je suis. Le meilleur consistera à en faire une transformation. Le couple est le lieu de l’alchimie des âmes ! Les tribulations qu’il traverse transmutent l’ego de chacun et les âmes conscientes de l’amour.
Selon moi encore, aimer l’autre nécessite qu’on s’attarde sur les mots : aimer, c’est s’élever à deux en acceptant l’autre de façon inconditionnelle.
Aimer l’autre ne fonctionne pas de la même façon que lorsqu’on dit aimer les framboises. J’aime les framboises pour le plaisir qu’elles m’apportent. Je les « apprécie » est un meilleur mot. Le français, contrairement à d’autres langues comme l’italien ou l’anglais, ne différencie pas « aimer » de la notion « d’appréciation ». Je me vois mal dire à ma fiancée, avant qu’elle ne soit ma femme légitime « oh, ma chérie, je t’apprécie » ! Ce qui est pourtant porté par l’expression « Ti voglio bene » en italien, ou « I like you » en anglais.
Pourtant, nous disons, sans réellement nous en rendre compte, que nous « aimons » l’autre, parce que ce qu’il nous procure est bon. Remémorez-vous la dernière fois que vous avez prononcé ces mots avec votre partenaire : vous le regardiez avec tendresse et un petit brin d’admiration, parce qu’elle était belle, ou qu’il était classe, et votre cœur emballé lui a murmuré : « Oh que je t’aime toi ! » Alors, framboise ou élévation ? Pas simple de donner la bonne réponse ! Je vous laisse réfléchir et parcourir la suite pour trouver votre réponse.
Aimer, c’est jouer en équipe, se faire grandir et s’élever au vrai sens du terme. C’est comprendre et faire comprendre que l’un et l’autre ne prennent aucun plaisir à faire du mal ou écraser l’autre. Je n’ai, dans mon couple, aucune volonté d’agresser ou de faire du mal à mon épouse. Je suis juste tendu vers elle, pour l’aider si elle le souhaite. Pour lui procurer la liberté d’être elle-même. Sans qu’elle ait peur de me perdre.
Jouer en équipe, c’est avoir la capacité de créer les conditions de notre sécurité pour permettre à la vie à deux de s’écouler en toute fluidité. Et de faire ressentir à l’autre, comme je pourrais moi-même le ressentir, cette liberté d’être comme nous sommes, sans crainte de jugement. « Je m’engage à te laisser libre d’être comme tu es et comme tu veux. Je me promets de tout faire pour t’accompagner dès que tu en manifesteras le besoin. En cela, je t’aime. Je te fais cette offrande de moi. »
Le couple contenant
Le couple que je qualifierais de « mature » illustre cinq points essentiels, cinq critères que j’emprunte à cette grande dame qu’était Maria Montessori. Son modèle de contenance fonctionne non seulement pour le couple, mais aussi, comme elle le démontra si merveilleusement, d’abord pour l’éducation de nos enfants. J’en ai tiré un modèle de management « contenant® », que je décris dans mon livre Gentil… et pas con !.
Attardons-nous sur le couple et sur ce que spécifie la contenance de Maria.
La sécurité
Aimer l’autre, c’est le sécuriser, lui permettre d’être qui il est. Lui donner le champ et l’espace, être un « caretaker », le joueur de l’équipe de curling qui frotte et chauffe la glace et nettoie le chemin de la quille vers sa cible. La sécurité affective est le cocon de la croissance de l’enfant, mais elle le reste pour nous tous en tant qu’adultes. Nous pouvons apprendre à « materner » et « paterner » notre partenaire, non pas au sens de « faire à sa place » – les mots sont souvent connotés négativement –, mais bien comme une maman ou un papa qui veille sur son enfant et le chouchoute. Nous sommes éventuellement là, c’est ma conviction, pour permettre à l’autre de lâcher prise et d’être lui-même.
Le sécuriser, c’est créer une relation, une écoute, une acceptation totale de ce qu’il est, sans jugement, sans agressivité, et donc en toute liberté. Le sentiment de sécurité viendra de votre manière d’être, et sans surprise, de votre gentillesse. De votre empathie, de votre réelle capacité d’écoute, de votre patience et de votre flexibilité.
Posez-vous la question : est-ce que je vis ce sentiment de sécurisation lorsque je suis avec mon homme ou ma femme ? Ou bien dois-je faire attention à mes gestes, à mes mots, à mes attitudes, et tenter d’être celle ou celui qui est parfait à ses yeux ? Et ainsi me tromper moi-même autant que je trompe l’autre ? J’ai été le roi, moi-même durant toutes mes relations amoureuses, pour tromper ma belle et tenter, en toute bonne foi, d’être le meilleur. Je me suis oublié, piétiné, pour plaire et obtenir ce regard d’amour et de reconnaissance. Qui n’est finalement jamais venu d’elles… mais de moi !
Cette sécurité viendra aussi des rituels que vous saurez créer ensemble. Il ne s’agit pas de ne plus sortir, de ne plus pratiquer son sport, de ne plus participer à un week-end entre ami(e)s ! Au diable cette idée de sacrifice ! Se sacrifier, c’est à coup sûr mettre en place un déséquilibre dans la relation. Définir des rituels, c’est simplement co-créer un modus vivendi, planifier, informer, dire ce qui est important pour nous et ainsi, ne jamais mettre l’autre au pied du mur.
Sécuriser, c’est aussi manifester notre amour par des petits signes du quotidien. Des gestes de tendresse, des attentions gratuites, des petits messages qui rappellent à l’autre qu’on est là. Cette sécurité est un réel besoin et quoi de plus normal que de le dire. Pouvoir en parler renforce justement cette sécurité.
La réponse aux besoins essentiels
Dans un couple, les besoins essentiels sont nombreux. J’en aborderai quatre qui sont, à mon sens, primordiaux.
Comme pour les enfants, nous le verrons, l’un des premiers besoins est l’autonomie. Sans l’autonomie, la possibilité de se régir soi-même, le couple est vain ! Pas d’élévation possible. Donner ou prendre son autonomie consiste à laisser à l’autre cet espace et ce droit de faire pour lui ce qu’il a envie.
Un autre besoin essentiel dans le couple consiste en la réciprocité. Il ne s’agit pas d’entrer dans des comptes d’apothicaires, mais bien de vivre une forme d’équilibre. Dans les gestes du quotidien, mais aussi dans les tâches au jour le jour. Dans la façon dont l’amour est démontré aussi. Rien de pire que d’avoir l’impression de tout donner et de ne jamais recevoir. J’entends celles et ceux qui me rétorqueront que j’ai précisé plus avant que la gentillesse était gratuite. Oui, mais, comme j’aime à le rappeler, gentil… et pas con ! Dans « ma » règle, j’ai « besoin », justement, de réciprocité et d’équilibre ! Cela ne touche pas nécessairement à la notion d’argent – chacun dépense à la hauteur de ses revenus. Mais à un sentiment d’harmonie et de proportion.
La sécurisation dont nous avons parlé permet un accès à un autre besoin, tout aussi fondamental : l’affirmation de soi ! Je peux dire ce que je pense, sans retenue. Il ne s’agit sûrement pas de permettre les blâmes et les critiques. Cette acceptation par l’autre de notre affirmation et donc de notre entière place dans le couple permet, entre autres, le sentiment de spontanéité qui est essentiel pour chacune et chacun de nous. Par exemple, lorsque vous êtes confronté à des tensions et que votre femme ou votre homme entre dans le jugement, la critique, il est urgent de faire appel à ce pouvoir d’affirmation de soi, sans entrer dans le jeu de la contre-offensive. Il suffit de dire : « Ce que tu dis là me rend triste, car je ne me sens pas respecté, et nous ne sommes pas en paix. » Il s’agit de faire part à l’autre de ce que nous nommons « intimité ». Dire ce que l’autre provoque en nous comme émotions et sentiments. Faire part de ce que nous vivons, tout simplement, là, à l’instant.
Et le sexe me direz-vous ? Il est évidemment un besoin essentiel, mais sans doute pas au même niveau pour les uns et pour les autres. Le respect est la condition sine qua non d’un équilibre. Respecter l’envie, la disponibilité et ce que l’autre est prêt à jouer. Ne rentrons jamais dans le « sacrifice ». Rien de pire pour l’un des membres du couple que de faire « son devoir conjugal ». C’est d’une autre époque. L’intime, vue de ma perspective, est un merveilleux moyen de mesurer la qualité de la relation dans son couple. Mais rien de pire non plus de se sacrifier et de devenir abstinent ! Encore une fois, tout est question d’équilibre et de communication.
La notion de « relation »
Parlons-en, justement, et abordons cette communication essentielle ! Comme je le disais, ce qui fait qu’un couple dure n’est pas la force de son amour, mais la qualité de sa relation qui, de façon systémique, renforce le sentiment d’amour. Quand un couple va mal, les causes en sont certainement multiples. Mais souvent, une raison essentielle est ce manque d’échange et d’ouverture à l’autre, cette incapacité de réelle écoute dont nous avons parlé. On ne sait pas faire, on a peur de dire ce qui est pourtant essentiel. On tente de faire comprendre. L’autre peut savoir lire entre les lignes, mais il peut tomber dans le danger de la divination et des présupposés. Et comme j’ai coutume de le dire, faire comprendre, ce n’est pas dire ! Rien de pire dans la communication que de fonctionner en sous-entendus ou en seconds degrés ! Les allusions font des désastres, car elles créent un espace d’interprétation.
Être gentil dans son couple nécessite de mettre en place des moments d’échanges et de rester alignés avec ces comportements tant de fois répétés maintenant : gentillesse et bienveillance, respect, empathie, écoute, humilité, gratuité, générosité de son temps, honnêteté et sincérité, avec l’autre, mais aussi avec soi-même. Ce qui veut précisément dire : se montrer tel que nous sommes vraiment, et exprimer sa façon de vivre la relation et ce qui s’y passe, ce qu’elle provoque. Le pire est le non-dit qui se voit et se ressent à travers une énergie négative. On « fait la gueule » au mieux et parfois, au pire, nous nous réfugions dans un silence qui en dit long. Nos attitudes, nos microcomportements, notre paraverbal nous trahissent. Rappelez-vous que lorsque vous avez une idée derrière la tête, vous ne vous en rendez pas compte, mais elle se voit comme le nez au milieu de la figure ! Plus de 90 %, 93 disent les experts, dépeignent le fond de vos pensées. Ce qui, en d’autres mots, se traduit par : le corps, les pensées et les émotions font partie d’un tout. En bref, votre interlocuteur ne retiendra pas ce que vous direz, mais bien ce que vous lui montrerez. Et comme ce ne sera pas prononcé, ce sera à coup presque sûr, interprété.
Le non-dit détruit la relation. Mieux vaut dire, même si c’est difficile, que de garder pour soi et entrer dans la fameuse phase de la Cocotte-Minute, ou du « je te garde un chien de ma chienne » ! Finalement, non seulement je ne respecte pas l’autre, mais je ne me respecte même pas moi-même.
La créativité et le développement
Faites des projets communs, et développez une vision de l’avenir. Cela peut passer par des voyages, des passions partagées, mais aussi des intentions plus concrètes encore : une maison, des enfants. Prenez aussi le temps de modifier vos rituels et de les remettre en cause lorsque ceux-ci ne correspondent plus à la réalité du moment.
Ce point est essentiel, car il est le signe d’une énergie créatrice dans le couple. Une envie partagée d’être, justement, en VIE ! Avez-vous la même façon de vouloir être en vie ? Ainsi, on passe de l’amour consommé à l’amour productif, d’une énergie positive et d’une vitalité créatrice.
Le plaisir et l’enthousiasme
Célébrez la vie et vos événements, anniversaires de rencontres, fêtes, repas en amoureux. Fêtez le « rien à célébrer », prenez du plaisir à être ensemble et à vous faire plaisir ! Pas besoin d’une occasion, ni même d’une Saint-Valentin pour démontrer à votre amour que vous l’aimez.
Accueillez le plaisir de votre corps et célébrez le sexe. Adonnez- vous à vos fantasmes, jouissez au propre comme au figuré ! Ici aussi, créez des rituels qui vous appartiendront, soyez créatifs.
La vie est trop belle pour la saboter.
Je peux affirmer que si ces cinq points sont vécus en couple, il y a de grandes chances qu’il fonctionne de façon douce, paisible et avec délectation. Il y aura toujours des moments de tension, d’incompréhension, mais comme nous l’avons vu, ils sont les signes d’une reconnaissance de soi et de l’autre dans une concorde plutôt que dans la discorde.
De trop nombreux couples durent et s’accrochent dans le temps… et se blessent, se meurtrissent par peur de la séparation si éprouvante, souvent reliée à nos ancrages d’abandonnique. Ou encore à cette culpabilité de trahison biblique.
Ne cherchez plus votre « moitié », vous êtes entier !
L’union fait la force
En conclusion de ce chapitre sur nos amours, voilà ce que je vous propose de retenir.
Quittons cette sacro-sainte pensée biblique que le couple est fait pour durer. Il dure, le temps qu’il peut. Il est fait pour nous rencontrer. Soi et l’autre. Ce qui vous permet de cesser de vous « préparer » seul et dans votre coin à être en couple. Vous avez peur de l’être à nouveau ? Vous êtes stressé à l’idée de vous confronter encore à une ou un autre qui vous enlèvera un peu de votre sainte liberté ? Alors, foncez, ne prenez aucun temps ni aucune précaution pour vous connaître et vous mettre en condition. Le couple n’est pas une épreuve sportive où il faut d’abord être prêt pour réussir. Le couple est le lieu idéal de préparation à la vie à deux.
Vous retrouverez donc, dans votre couple et dans votre façon d’y interagir, vos stratégies individuelles pour bouffer de l’amour, pour récolter la reconnaissance et le regard positif des autres. Les mêmes que celles que vous aviez déployées étant enfant. Pour plaire à papa, à maman, à papi ou mamie…
Si je me sens victime de l’autre, parce que tout à coup ou petit à petit la relation devient à nouveau délicate, comme dans mon ancien couple, je vais continuer à voir ce que je crois. Si je me sens victime, je me focaliserais sur tout ce qui me rend victime face à mon ou ma partenaire. Je ne verrais même plus le reste de cette vie à deux. Ma confrontation à l’autre m’amène à comprendre ce que j’engendre moi-même, ce dont je suis responsable dans cette relation. Ce que je provoque chez l’autre me provoque moi. Me sentir victime de l’autre rend tout autant l’autre victime de moi. Tant que je suis focalisé sur mon côté persécuté, je suis amené, inconsciemment, à tout faire pour que cette relation de couple ne fonctionne pas, concentré que je suis sur tout ce qui me rend martyr.
Autre idée reçue que je vous propose d’écarter, nous ne tombons JAMAIS sur la bonne ou la mauvaise personne ! Nous choisissons toujours une personne avec laquelle il y aura du bon et du mauvais. Le couple n’est pas le marché aux melons. Il se joue à deux et il est urgent de sortir des caricatures, tellement faciles, de l’homme mauvais ou de la femme vicieuse et manipulatrice, du prince charmant et de l’ange Séraphin ! Le couple est une belle aventure, et quand on part à l’aventure, il faut s’attendre à tout ! On ne peut pas souhaiter de toute notre âme cette aventure sans la mésaventure. Il y aura les deux.
Parfois, prendre cette décision d’arrêter sa vie de couple, c’est se libérer mutuellement. C’est un acte d’amour, de gentillesse et de bienveillance. Même si celui qui n’est pas l’instigateur de la rupture ne le vit certainement pas comme cela, sur le coup. Nous nous libérons de cette obligation de trimbaler nos masques. Ceux du sauveur, du gentil garçon qui dit oui à tout. Ou de la merveilleuse femme qui se sacrifie pour son homme, qui accepte l’inacceptable, qui tente tout pour lui plaire et se transforme en vampe alors qu’elle n’aime pas les talons hauts. STOP ! Désaccouplement…
Il est d’ailleurs étonnant de s’apercevoir que, lorsqu’on choisit de quitter l’autre, la parole redevient libre. Quand on se dit « on arrête » et que nous l’acceptons, tout redevient franc et l’on retrouve cette spontanéité du démarrage de la relation. Cela donne d’ailleurs parfois l’envie de continuer ou de recommencer. C’est un comble ! La crise de couple est un cadeau à partir du moment où l’on est conscient que le couple est toujours un lieu de crise. Et comme je le disais, la crise comporte ces deux signes de danger et d’opportunité. L’essentiel à ce moment-là étant d’avoir la volonté et le courage de prendre en main la crise, et de vouloir s’en occuper. Elle amènera donc soit à la séparation, soit à une plus étroite collaboration.
La construction du couple nous échappe complètement. Elle n’évite pas l’espièglerie de nos âmes. Et cette manière de nous choisir nous place sur le chemin de la découverte de soi. Cette confrontation à l’autre nous confronte à nous-mêmes. Ainsi, chaque moment que j’aurais qualifié de difficile devient un temps d’apprentissage. En ayant cette conscience de ce que je veux, de ce que je suis, je peux ainsi choisir de rester ou de renoncer, si ce que je vis n’est réellement plus supportable.
Le couple est autant un espace de créativité et de découverte qu’un espace conflictuel d’élévation. C’est un lieu de repos – la vie est plus simple à deux… moins de charges, une répartition des efforts du quotidien. Et c’est aussi un lieu plus complexe, avec ses instants d’apprentissage et de découverte, souvent plus compliqué que lorsque je suis tout seul, tranquille dans mon chez-moi de « mi-couple » !
Accepter tout cela comme hypothèse de départ, c’est se donner les chances de s’élever, parfois même durablement. Et comme toute émotion désagréable nécessite toujours de trouver son émetteur coupable, je passe de « l’autre est ce traître, ce tyran », à « je suis moi-même le seul responsable de mes propres émotions ».
Bref, tous les couples sont bons pour nous élever. Il n’y a définitivement pas de bonne ou de mauvaise personne. Il n’y a que de bonnes personnes pour bâtir mon couple parce que, qui qu’il ou qu’elle soit, nous allons nous confronter et nous élever. Nous allons expérimenter la vie à deux.
Nous pouvons donc arrêter cette quête débile de celle ou de celui qui nous mettra en sécurité, avec qui nous vivrons sans aucune souffrance. Cette façon de vivre le couple en pleine inconscience peut le condamner dès le départ.
Enfin, un couple qui se parle, qui se dénude, qui pratique le striptease cérébral avant de jouer l’effeuillage vestimentaire a toutes les chances de bannir de sa vie et de ses expériences de couple la critique, la menace, la manipulation et les ultimatums.
Communiquer, c’est traiter l’autre en ami, a priori. Certainement pas en ennemi.
Je suis pour ma part extrêmement reconnaissant envers les femmes qui m’ont accompagné et qui ont participé à faire de moi l’homme que je suis.
L’amour, la gentillesse, la bienveillance, c’est quand nous les pratiquons. On ne peut pas découvrir l’amour si nous refusons de l’expérimenter !
Nous sommes toutes et tous responsables de ce qui se passe dans nos vies. Nous expérimentons ce que nous croyons, rappelez-vous. Ainsi, il nous faudra du courage pour nous regarder dans le miroir, tel que nous sommes. Et il sera important d’observer ce que nous amenons nous-mêmes dans la construction de notre couple. Oui, bien sûr, tout ce que nous considérons comme positif, mais aussi tout et son contraire, ce qui pose problème à l’autre et donc à soi, par effet boomerang.
Chacun de nos couples s’élève sur les anciens. Grâce à l’amour vécu dans chacun d’eux, ce qu’ils ont produit de ferveur et de chaleur, de tendresse et d’apprentissages nous permet de nous élever dans le suivant. Et je pourrais dire que la réussite de la fin de l’un permettra le bon commencement de l’autre ! Même si le moment est toujours délicat, lors de la rupture, pour parler de tout ce dont nous sommes reconnaissants et de faire son mea-culpa. Il sera toujours temps de le faire plus tard. Parfois beaucoup plus tard.
Voilà, la gentillesse dans le couple passe donc par cette conscience que nous sommes d’abord en amitié, même si parfois, cela prend la couleur de la lutte. Nous étions parfois l’un « contre l’autre » et nous pouvons passer à l’un « tout contre l’autre », parce que nous avons été plus forts ensemble ! La confrontation n’est donc pas la guerre.
Quand nous avons compris pourquoi l’autre nous aime, nous apprécie, nous allons passer notre temps à produire encore plus de cette matière. Pour être encore plus aimés. C’est ici que commence notre imposture. Aimer, c’est aimer l’autre pour tout à la fois ce que j’aime vraiment, mais aussi accepter l’autre dans tout ce que je n’aime pas. C’est apprendre à aimer de l’autre ce qu’au départ je n’appréciais vraiment pas.
La réussite du couple passe par l’acceptation de cet adage de départ : nous ne sommes pas à l’abri de la souffrance dans la relation à l’autre ! L’accepter de façon inconditionnelle, c’est se préparer à vivre dans l’équilibre. Sans aucune armure ni protection. L’amour, dans le couple comme dans la vie, ne nécessite aucune cuirasse, pas un rempart. Se protéger de l’autre, c’est dès le départ ne pas accepter la rencontre. Accepter la rencontre, c’est jouer le duel amical. Chercher à éviter la confrontation et l’affliction nous amènera nécessairement à rencontrer la confrontation et la souffrance. Nous la verrons partout, et la voir partout nous y conduira. Avoir peur de la séparation nous la fera sentir partout. Avoir peur de la trahison nous fera voir partout les signes de cette trahison, et nous conduira sans aucun doute à être trahis, trompés. Réfléchir au pire, prévoir le pire, nous entraîne vers l’expérience du pire. Comprenez bien qu’accepter que les choses soient ne les invite pas pour autant à notre table ! Accepter que, dans mon couple, il puisse y avoir de la trahison n’invite pas la trahison dans mon couple. La vie est faite d’inattendu. Et accepter l’inattendu n’invite pas nécessairement l’inattendu dans ma vie.
Voilà pourquoi le bonheur dans le couple passe par cette immense envie de ne faire que du bien à l’autre. Je sais que son bonheur ne dépend pas de moi. Même si une partie peut en découler.
Et pour finir, les problèmes de couples… se règlent en couple ! Et par ce temps de réflexion sur soi.




Chapitre 7
Gentillesse avec les enfants :
quels enfants laisserons-nous à notre planète ?

« Les parents s’étonnent d’avoir produit des monstres ; ils voient dans leurs enfants l’antithèse de ce qu’ils sont eux-mêmes. Ils ne perçoivent pas le lien entre l’arbre… et le fruit. »
René Girard (anthropologue, historien et philosophe français)
Le besoin urgent d’une éducation gentille et bienveillante
Voilà, c’est là que tout commence ! Marc Twain dit : « Ne laissez jamais l’école nuire à votre éducation. » Il en est de même pour les parents. Comment vous assurer que votre éducation, la façon dont vous allez transmettre la manière d’expérimenter la vie à vos rejetons, sera celle qui leur donnera le plus de liberté ?
La parentalité engage ! On ne devrait pas faire d’enfant à la légère. Faire des enfants ne consiste pas à se « reproduire », comme des puces peuvent être amenées à le faire pour survivre.
La parentalité, si nous en sommes conscients, peut permettre de construire dès les prochaines générations un monde « meilleur », plus sain, plus équilibré, plus généreux et sans doute plus épanouissant. Cela passera par une éducation équilibrée, faite de gentillesse, de prévenance, de sécurisation, et de bienveillance. Nelson Mandela pensait que l’éducation était l’arme la plus puissante que nous pouvions utiliser pour transformer le monde.
Il en était de même pour Maria Montessori ! J’ai été subjugué par la découverte de cette grande dame, et c’est pourquoi j’ai fait, depuis des années, ce travail de modélisation et le parallèle entre le monde de l’enfance et le monde des adultes.
Le fond de sa pensée, bien au-delà des aspects matériels de l’enseignement (les outils que les écoles Montessori utilisent), consistait en la redéfinition du rôle des adultes : être des transmetteurs de souplesse, de flexibilité, de tolérance et de respect. Respect des personnalités. Ainsi, pour elle, l’adulte ne domine l’enfant que par sa taille. Rien de plus. Il ne doit pas le contrôler, mais lui permettre de trouver l’espace de sa liberté et d’apprendre le libre arbitre. Un enfant sans cesse humilié, rabaissé, deviendra un adulte complexé, renfermé, négatif et rabougri. Ou révolté, en colère et négatif. Élever un enfant, c’est lui donner les compétences pour s’envoler. Ne jamais le limiter, et au contraire, lui ouvrir tous les espaces pour qu’il fasse en conscience et sans culpabilité ses propres choix. Lui apprendre l’autonomie et lui permettre de s’affirmer grâce à un sentiment de sécurité procuré par des règles et un cadre. Et ainsi, il sera capable d’entrer en relation avec le monde, de le créer et de développer dans le plaisir et l’enthousiasme. L’enthousiasme est la matière première de la créativité, l’engrais du cerveau. Voici à nouveau reposés les cinq points de la contenance de Maria, que nous avons développés dans le chapitre sur le couple.
Un enfant qui sait être autonome et qui apprend par sa propre volonté ne prête plus le flanc à l’approbation des adultes. Il n’a même plus besoin d’être évalué, testé, comparé. Si nous l’encourageons dès son plus jeune âge à entrer dans un mode de collaboration plutôt qu’un monde de compétition, il conservera en lui les gènes de la gentillesse et de l’entraide, pour construire un monde qui lui ressemble.
Nos petits, je le décrivais dans mon livre Les super-pouvoirs de l’innocence1, possèdent, avant l’âge de raison, des compétences innées en matière de sagesse. Ils sont zen, ne pensent pas à outrance, ne pratiquent pas les GOD négatifs et ne les utilisent qu’inconsciemment et à bon escient. Ils s’adaptent avec une facilité déconcertante au monde. Ils ne souffrent pas de pensées compulsionnelles et n’ont pas peur du futur. Ils ne sont pas culpabilisés par leur passé. Ils cherchent juste l’amour et le regard approbateur des adultes qui les entourent. Ils ne se comparent pas et ne jugent pas.
C’est là, par cette conscience de ce qui se passe en eux, que nous, adultes, parents, grands-parents, éducateurs, formateurs, avons un rôle essentiel à jouer. Nous avons à être nous-mêmes les exemples vivants de ce que nous attendons d’eux. Ce qui commencera par un rapport de bienveillance et de bienfaisance avec nos petits. Pour créer chez eux et en eux un espace de liberté.
L’enseignement de la paix et de la conscience sont les premières matières que nous pourrions transmettre à nos progénitures. Pour cela, les parents et le monde adulte se doivent d’être eux-mêmes femmes et hommes de conscience et de paix.
Nous pouvons dès maintenant leur apprendre à penser moins et à penser mieux. Nous pouvons aussi leur apprendre non pas « quoi » penser, mais plutôt « comment » penser !
Nous nous devons de leur enseigner la liberté de penser. Rappelez-vous, la liberté n’est pas l’absence de contraintes. Non, nos petits seront confrontés aux obligations et aux exigences de la vie. La liberté, celle que nous nous devons de leur donner – comme nous devrions la redécouvrir –, c’est notre pouvoir de choisir. C’est à nous de nous rendre compte que la vie nous présentera toujours ce que nous appelons injustement et par esprit de jugement « contraintes », entraves, exigences, obligations. Mais qu’il dépendra de nous d’en faire quelque chose de fort et de positif… ou de les vivre comme des épreuves. Notre esprit rend la vie négative ou positive. La vie, elle, EST ! Voilà donc notre responsabilité : elle est juste monumentale !
Comment pratiquer cette éducation généreuse ? Comment élever nos petits bouts de choux du mieux que nous pouvons ? Je vous propose de rafraîchir nos programmes et de remettre à plat ce que nous imaginions parfois juste et approprié. De nettoyer des éventuels modèles transgénérationnels. De nous dépouiller de l’encombrant.
La gentillesse des adultes nécessaire au développement de l’enfant
Gentillesse rime avec grossesse
Oui, vous avez bien lu… La gentillesse avec nos enfants commence dans l’intra-utérin ! Maman a cette lourde responsabilité de garantir à son bébé le plus douillet des nids. Mais aussi le plus sécure, le plus contenant. Et papa y participe extérieurement, en garantissant à maman cette nécessaire sécurisation.
On le sait, une maman sécurisée sera une maman sécurisante. Un papa sous pression, dans un couple peu gentil – référez-vous au chapitre précédent si vous avez oublié les essentiels –, transférera à son épouse une énergie que le tout-petit ressentira dans ses propres entrailles. Entre le monde extérieur et le monde intérieur, rien n’arrête les énergies.
Une maman sécurisante commencera très tôt à adresser à son petit des messages apaisants. Elle commence, dès ces instants, à materner son bébé.
Boris Cyrulnik, neuropsychiatre, démontre scientifiquement que les contextes de violence et notamment de violence conjugale impactent le fœtus. Concrètement, le contexte de violence externe affecte l’enfant et touche son développement physique, c’est-à-dire le cerveau et le corps. La mère réagit biologiquement aux stimuli externes de brutalité par une montée de ses neurotransmetteurs d’alerte (cortisol) et ces substances libérées peuvent aller jusqu’à modifier l’expression des gènes de l’enfant.
On sait maintenant que le temps de la grossesse marque l’enfant de façon indélébile. Les expériences menées tendent à démontrer que, dans le ventre de maman, l’enfant à naître réagit aux basses fréquences maternelles. Les sens du fœtus déjà développés, gustatifs et olfactifs, lui permettent, par l’intermédiaire des propriétés transmettrices du liquide amniotique, de transporter des informations sensorielles, telles que les phéromones du père. Elles parfument le liquide amniotique, ce qui permet au bébé de reconnaître l’odeur de son papa dès la naissance !
Autant vous dire que ce qui se passe à l’extérieur se vit à l’intérieur ! De nombreuses choses se passent très précocement.
La responsabilité commence donc à l’intérieur du corps de la maman. Ce qui permettra de mettre au monde, d’offrir à la vie, un enfant qui aura déjà en lui de bien bonnes capacités innées pour devenir un être social, lui-même bienveillant et respectueux. Le rôle du papa est donc de sécuriser au plus tôt la maman. La gentillesse, la bienfaisance et la bienveillance sont de mise !
Gentillesse extra-utérine
Une fois né, bébé va grandir du mieux qu’il peut et il sera tout aussi nécessaire de l’entourer et de le sécuriser. D’assurer un environnement stable et accueillant. La sécurisation passe par cette nécessité du cadre et des règles du jeu, mais aussi par des comportements chaleureux et dans la norme et l’équilibre relationnel. Comme je le disais plus haut, l’adulte n’est supérieur en rien à l’enfant, au-delà des expériences qu’il a accumulées. Personne, par exemple, n’accepterait de se faire verbalement maltraiter « en tant qu’adulte ». Qui de vous laisserait quelqu’un vous dire, sur un ton de voix insultant et violent, « si tu continues ton petit caprice (ton cinéma), je te fiche dehors » ? Pourtant, j’ai vu, de mes propres yeux, des personnels enseignants tenir ce genre de propos à des petits enfants de 3 à 6 ans. C’est insupportable !
Vous n’imaginez pas l’impact des paroles des adultes, des parents et des professeurs, sur nos rejetons. Les adultes en général, les parents et les éducateurs en particulier, ont une parole, une autorité naturelle qui donnent à leurs propos la couleur d’une sentence. L’enfant, et même l’adolescent, confronté aux dires de ses instituteurs ou professeurs, aura tendance à fixer dans les mots des vérités objectives. Le jeune aura même tendance à donner plus de crédit aux paroles de l’enseignant, qui apparaît comme le spécialiste de la matière qu’il enseigne. Même si papa ou maman tentent, après une appréciation douloureuse dudit professeur, de le rassurer. Toute remarque blessante prendra une proportion inattendue ! Leur portée est ravageuse, encore plus si ce qui a été dit touche non pas aux savoir-faire de l’enfant, mais à des traits de caractère, voire des traits physiques. Je me suis moi-même rapetissé durant des années parce qu’un de mes professeurs de mathématiques m’avait traité d’« engourdi » et de « mollasson » : « Martin, que tu es engourdi ! Tu es lent et mollasson, regarde, tes petits copains ont déjà tous rendu leur copie ! » Je ne peux pas reproduire le ton de sa voix, mais je peux vous garantir qu’il a longtemps retenti en moi ! Et à chaque fois qu’il m’était nécessaire de prendre « mon temps » pour comprendre un contexte, me remontait cette violente envie de vomir.
La croissance de nos enfants porte avec elle des moments de fragilités et d’hyper sensibilité. Ils sont, à ces âges, tellement déstabilisés que les parents devraient redoubler de précaution et de sécurisation. Dès 6 ans et leur passage à la « grande école », ils sont ultrasensibles, et chaque mot déplacé, chaque attitude et regard agressifs sont de véritables attaques, quasiment physiques. J’ai vécu, parce que j’avais une malformation physique aux yeux, de telles moqueries qu’elles m’ont amené durant des années à n’avoir en moi qu’une confiance… inexistante. J’ai eu cette chance d’avoir des parents sensibilisés à ces idées et qui m’ont, très tôt, placé entre les mains d’un merveilleux pédopsychiatre.
Les critiques données aux enfants et aux adolescents par le monde des adultes confondent trop souvent les niveaux de feedback. Je peux me « planter » parce que je n’aurais pas eu l’agissement ou la posture adéquate dans l’environnement dans lequel je me trouve. Je peux aussi me tromper parce qu’il me manque les compétences pour y arriver. Je peux encore posséder les qualifications, et ainsi « savoir vraiment faire », mais nourrir la conviction qu’il faut faire autrement dans le contexte dans lequel je me trouve ! Vous voyez qu’en aucun cas je ne suis « un con » ou un « mauvais », ou un « nul », ou un « mollasson », ou je ne sais quel nom d’oiseau insultant qui va toucher à mon identité !
Il y a des âges qui nécessitent énormément de gentillesse et d’attention.
Ces années de construction psychique nécessitent la plus grande attention des parents, mais aussi la plus grande douceur, la plus profonde des gentillesses. Elles doivent être faites de cadres et de règles du jeu précises et solides, mais aussi de ce qui les accompagne pour qu’elles soient comprises et adoptées : l’humilité, la pédagogie, la souplesse comportementale qui seront nécessaires pour reformuler et illustrer ces règles qui pourront ainsi être intégrées. Et enfin… être nous-mêmes un modèle et un exemple de ce que nous demandons à nos enfants ! Et nos pitchounes commenceront cette quête de l’amour inconditionnel, qui les fera s’oublier et porter les masques du gentil, de l’obéissant, de l’honnête. D’où cette conscience primordiale, par les parents, de ce qui se joue là.
Encore une fois, je partage avec vous ces cinq niveaux essentiels à nos enfants et leur croissance équilibrée, mis en exergue par Maria Montessori, ces fameux points de contenance. Chacun de nous, parents, adultes en relation avec les enfants, et quel que soit leur âge, de tout petit à préadolescent et adolescent – vous avez compris que la contenance fonctionne partout et toujours – peut les avoir à l’esprit et se poser la question : « Suis-je contenant ? » Autrement dit, suis-je sécurisant (la sécurisation de nos enfants passe par le cadre, les règles, mais aussi par le droit à l’erreur, le caractère empathique et surtout, accueillant inconditionnellement la patience, le recadrage doux et le calme d’une relation adulte) ?
Est-ce que je réponds à ses besoins essentiels ou est-ce que mon manque de patience, ma fatigue, mon inattention ne me font pas passer à côté de l’essentiel de leurs besoins ? Et en même temps, ne suis-je pas en train d’installer bien inconsciemment des ancrages émotionnels terribles, qui vont constituer, mis bout à bout, une drôle d’histoire, une mythologie personnelle accrochée à ces moments de la vie ? Il y en aura d’autres, mais peut-être que ceux-ci ne marqueront pas de façon indélébile nos enfants. Prenons un exemple : chaque soir, papa rentre fatigué d’une journée de travail. Il est sous pression parce que son patron ne lui fait aucun cadeau. Il porte le poids du monde sur les épaules. Il ne sait pas se décharger de son fardeau. Maman est aussi rentrée et elle est tout aussi exténuée. Tous deux ont des raisons légitimes de vouloir une soirée tranquille. Mais voilà, leurs enfants… sont des enfants et ils réclament l’attention de leurs parents. Et comme les petits sont de vraies éponges sensorielles et qu’ils captent tout, absolument tout, ils vont bien inconsciemment être eux-mêmes énervés, impatients, encore plus exigeants, et sans doute seront-ils capricieux et énervants. « Maintenant, ça suffit », dira papa en criant très fort et en faisant bien ressentir à sa petite troupe qu’elle est « de trop » ce soir. « Fichez-moi la paix, vous me fatiguez », dira aussi et en chœur maman. « Si vous continuez, tout le monde est puni ! » Pour peu qu’un des enfants renverse un verre d’eau par inattention, ou fasse tomber un objet, la petite scène familiale, répétée, pourra prendre, dans la tête des enfants, des proportions insoupçonnées ! Cela installera chez eux, ou chez l’un d’eux, une frustration et, en contrepoids et pour gommer cette scène trop violente pour un petit, la croyance qu’il faut étouffer son besoin d’amour, qu’il faut être une petite fille ou un petit garçon calme, raisonnable qui ne doit pas montrer son empressement.
Ses besoins essentiels, autonomie et affirmation de soi, sont passés… aux oubliettes ! Pire même, l’affirmation, le « caractère » sera réprimé parfois avec beaucoup de violence et d’injustice. J’ai été souvent le témoin de véritables agressions de la part de parents contre leurs enfants, ou même de professeurs, alors que ces tout-petits faisaient parfois une remarque très justifiée. Trop sans doute, puisque le résultat de la remarque était une vraie crise d’ego, de la part du papa ou de la maman, ou du professeur : « Ne me réponds pas ! », ou encore « Pour qui te prends-tu ? ».
Cela peut vous paraître insignifiant, mais on ne devrait pas faire des enfants à la légère. Nous faisons de notre mieux, mais en faisant de notre mieux, nous pouvons fragiliser nos progénitures ! Les « bons » enseignants ne terrorisent jamais leurs élèves. Comme les bons parents ! C’est une forme de petite maltraitance, bien inconsciente bien sûr, de la part d’adultes dépassés par leurs émotions.
Dans la suite de cette contenance, est-ce que je construis autour de mes enfants un vrai appétit pour la relation au monde, qui va leur donner l’envie de la rencontre, sans peur de l’inconnu, ou est-ce que je surprotège, couve devrais-je dire, toujours par amour, mon petit ou ma petite sans la conscience d’en faire un apeuré, craintif des autres ? Cette capacité d’ouverture recourt à la multiplication des rencontres, à la confiance en l’autre, et la conscience que le parent est lui-même un modèle pour les enfants. Un parent fermé et craintif, méfiant et ayant physiquement et verbalement tous les réflexes d’un soupçonneux, enverra inconsciemment à ses enfants les signes qu’il ne faut pas être en confiance.
De la même façon, entretenons-nous chez nos enfants le souffle et l’envie de la création et du nouveau ? Ou bien, par flemme, par fatigue, et toujours par inconscience, n’ai-je pas tendance à les coller devant un écran, sans me rendre compte qu’ils vont ingurgiter les premiers GOD, allègrement prodigués par les personnages de ces irresponsables dessins animés, ou feuilletons de Netflix ? La découverte s’alimente par de nouveaux plats, des aliments variés, de nouvelles activités, des jeux de construction, l’accès à l’art.
Enfin, suis-je un sponsor de leur enthousiasme et de ce plaisir qu’ils recherchent comme nous-mêmes, ou ne mettrais-je pas, sans m’en rendre compte, une pression et des enjeux, partout où il faudrait au contraire de la légèreté et de l’amusement ?
Voilà, chers parents, un petit aperçu de ce que vous saurez avoir à l’esprit. Mais rassurez-vous, nous faisons toujours de sacrées erreurs, même en ayant l’obsession de faire de notre mieux et d’être les meilleurs papas ou les plus sensationnelles mamans du monde !
Rééducation nationale
Des fondamentaux oubliés
Je ne suis moi-même pas un expert de l’éducation, et loin de moi l’idée de donner des « leçons ». Mais je suis père et grand-père. J’ai vu et je vois autour de moi des enfants, tout jeunes, ados, préadultes et adultes, qui tous ont pu avoir à souffrir, à différents moments de leur vie d’élève, d’un système inadapté.
Il me semble urgent de voir comment remettre en congruence l’école avec ces valeurs si essentielles de gentillesse et de bienveillance, qui sont les carburants, eux aussi essentiels, de l’apprentissage de nos petits. L’instruction est obligatoire. Mais la façon d’instruire est sans doute à réinventer, tout du moins, à faire évoluer, en se calant sur ces valeurs et ces usages dont nous avons parlé dans les pages précédentes.
Sur le sujet de l’école, j’ai quelques visions, des expériences et aussi beaucoup de questions, de doutes.
D’après les spécialistes de l’éducation, il y a des compétences, des savoir-faire fondamentaux, qui doivent être enseignés dès 6 ans. Comme la lecture, et l’écriture. Ce qui me semble indispensable, à 6 ans, est le développement de nos enfants qui, une fois obtenu – et cela prendra le temps qu’il faudra –, leur permettra de comprendre et de vouloir, plus que tout, devenir indépendants et autonomes et s’affirmer dans la vie !
Les enfants n’ont pas tous le même rythme biologique pour apprendre à marcher. Certains le feront très tôt, vers onze mois et d’autres beaucoup plus tard, vers quatorze ou quinze mois… Il en est de même pour l’apprentissage. Il ne m’apparaît pas bienveillant de forcer la nature d’un enfant ! Albert Einstein souligne, en substance : « Tout le monde est un génie. Mais si vous jugez un poisson par sa capacité à grimper aux arbres, il passera sa vie entière persuadé qu’il est totalement stupide. »
Voilà pourquoi la gentillesse, le regard de bienveillance et de distinction est aujourd’hui primordial pour construire demain un monde de gentils !
J’ai toujours en mémoire le merveilleux cas de mon camarade André Stern2 qui a appris, à son rythme et en quelques semaines, à lire et écrire à 8 ans, parce qu’il l’avait choisi, le tout en dehors de toute scolarisation. Pour le citer, dans le cadre d’une interview sur le site Internet Écologie de l’enfant : « Mon père Arno Stern est un grand modèle pour moi. Mais cela ne signifie pas que j’ai envie d’être lui. Non : il est tellement lui qu’il me donne envie d’être autant moi que lui est lui. C’est ainsi que les enfants voient ceux qui les inspirent. »
Comment pourrions-nous aider notre belle institution à pratiquer une phase de rééducation ? À fixer les bases de la façon dont nous pouvons jouer ce rôle d’amélioration de notre petit monde ?
J’avais par exemple du mal avec cette forme de « psychogéographie » de l’enseignement où l’éducateur était perché sur une estrade, et dispensait son discours à des élèves sous-positionnés, qui étaient là pour noter la causerie, voire le prêche ! Ce qui est encore le cas dans de nombreuses écoles.
Notre modèle d’enseignement ne me semble pas adapté à ce que nous sommes en profondeur. Il n’a pas toujours fait preuve de « bienveillance », et on recherche d’abord l’efficacité en termes de contenu.
Nous aimons tous apprendre, c’est un constat, autant enfants qu’adultes. Mais toujours, et c’est tout aussi un fait, dans des conditions qui nous satisfont ! On fait « de la même manière » – à quelques évolutions près – sans avoir pris le temps de constater – grâce à cette fameuse loi de la variété requise – que ce que nous faisons n’entraîne pas un bon résultat. Ce qui ne nous empêche pas de continuer de faire… la même chose ! On crée une école qui me semble parfois bien obsolète, sur un modèle qui peut manquer cruellement de psychologie : le modèle de l’expert. Nous pouvons écouter un expert lorsque nous sommes passionnés par la matière qu’il transmet. Je mets au défi n’importe quel adulte de rester attentif, six heures d’affilée, à un discours qui ne les touche pas ! C’est ce que nous faisons vivre à nos enfants.
Les enfants nous copient, et contrairement, encore, à ce que l’on peut croire, ne font jamais durablement ce qu’on leur dit de faire ! Ils font ce qu’ils veulent et apprennent durablement ce qu’ils ont choisi.
On ne peut pas imposer le silence à des enfants dont la nature même est de s’exprimer, de créer, de rebondir avec joie et mouvement. C’est contre nature et de ce fait, ni gentil ni bienveillant. L’école ne respecte pas cette nature profonde. On leur demande de s’adapter… alors que l’école pourrait s’adapter à eux.
Autre point que je souhaite partager avec vous ; il me semble que le monde des adultes n’a aucun droit sur les enfants. Ni même nous en tant que parents. Nous avons en revanche des devoirs. Vous êtes-vous alors rendu compte que nous créons, en pleine inconscience, des contextes d’apprentissage où les professeurs et leurs élèves deviennent des ennemis ? Là où ils devraient être des partenaires ! Les enfants se rebellent contre leurs enseignants qui eux-mêmes ont la sensation de faire du mieux qu’ils peuvent, car ils ne se sentent pas respectés ni pris en compte. Il n’y a pas de projet commun entre les principaux acteurs que sont les élèves, les professeurs et l’autorité politique.
Qui d’entre vous n’a jamais souffert de l’école ? Pour ma part, j’ai subi cette forme d’éducation. Mes enfants en partie. Beaucoup de mes amis aussi.
Il m’apparaît tellement évident qu’il nous faille d’abord élever nos enfants – au vrai sens du terme – pour qu’ils soient capables de choisir eux-mêmes ce qu’ils ont envie d’apprendre. Il n’y a que nous-mêmes qui savons ce qu’il est dans notre intérêt d’apprendre ! Chacun de nous se jettera sur les matières qui le comblent. Il nous appartient de former des enfants bien dans leurs chaussures, avant de chercher à les remplir à coups de force et d’autorité, et d’une culture qu’ils n’auront, dans un premier temps… que faire ! L’éducation autoritaire forme des autoritaires, et des révoltés, qui donneront plus tard des adultes tout aussi autoritaires et révoltés. Pas très gentils du même coup avec leur entourage.
L’école apprend à nos enfants ce qu’ils doivent penser, mais pas comment penser. Je n’ai à ce jour rencontré que peu de nos instituteurs, de nos professeurs, qui soient à même d’enseigner ce qui est pourtant primordial, ces fameux GOD dont je vous ai parlé plus avant et qui permettraient à nos enfants, même petits, de différencier la vie factuelle de nos interprétations compulsionnelles. C’est le moyen simple de transmettre la véritable matière de la liberté.
Ainsi, l’école gentille et attentionnée se devrait de mettre en place non pas un seul modèle d’apprentissage, mais des modèles adaptés aux élèves. De la même façon, comme je le disais plus haut concernant les enfants qui apprennent à marcher à des âges bien différents, il en est de même pour l’apprentissage de la lecture et de l’écriture ! Certains apprendront tôt et d’autres plus tard ! Pourquoi donc généraliser ce qui est individualisé ?
Les premières compétences de l’enseignant – et des autorités politiques – qui décident des programmes et des manières d’enseigner pourraient donc être la flexibilité, la créativité et l’adaptabilité. Et cette capacité essentielle de lier une relation de confiance et de proximité avec les élèves, petits et grands, pour permettre de faire passer tous les contenus, toutes les matières.
L’école pourrait ainsi non pas marteler, mais diffuser.
L’école pourrait ainsi non pas contraindre, mais intégrer avec souplesse.
On fait de notre mieux, bien sûr, mais on crée un système où tout le monde est en souffrance. Un comble ! Les professeurs sont en burn-out… et on les comprend ! Ces professeurs à la culture aiguisée, mais frustrés parce que leur matière n’intéresse pas, et qui doivent faire face à la violence de leurs élèves, qui ne se sentent pas respectés ! On dit d’eux qu’ils sont inadaptés, mais eux sont aussi en souffrance. Nombreux sont celles et ceux qui mettent la plus grande volonté du monde pour tenter de s’adapter au « système », d’apprendre contre nature. J’ai vu mes enfants s’acharner, vraiment, avec la plus belle des volontés, pour apprendre des règles mathématiques, un résumé d’histoire, une poésie, et ne pas y réussir, après parfois deux heures d’efforts ! Mais ces mêmes enfants et adolescents vont tôt ou tard développer ces mêmes sentiments de frustration et se sentir « incapables ». Pour peu que le mot soit lâché par un professeur, ou un proviseur, ce sera le comble !
Le recours à l’autorité pour forcer un élève à apprendre me semble être LE symptôme d’une erreur de fond ! L’enseignant a besoin de savoir manier l’empathie, la souplesse psychologique et les talents de communication avant même de maîtriser son contenu pédagogique. Dans ce couple « enseignant/enseigné », plus que jamais l’adage de Paul Watzlawick « la relation prime sur le contenu » est fondamental !
Projet commun, ou gentils projets individualisés ?
Dans mon métier, et avec mes clients, nous parlons de la façon dont nous pouvons créer un consensus, autour de projets communs. Rien de stratégique ne se construit sans y réfléchir ensemble. Le rituel consiste à réunir tous les acteurs et à écouter les besoins des uns et des autres. Puis, de construire un projet commun, tenant compte des différents points de vue. Il y a des outils pour cela. Il y a des démarches simples et efficaces, qui permettent de réunir autour d’une table des personnalités différentes, aux origines et aux avis parfois aux antipodes !
Si nous parlons des projets d’éducation, je ne pense pas me tromper en affirmant que jamais l’ensemble des acteurs ne se sont réunis pour échanger… Les premiers concernés étant nos enfants ! Mais, comme ce ne sont « que des enfants », les adultes et professionnels de l’éducation rétorqueront qu’ils ne peuvent pas savoir ce qui est primordial pour eux.
Et pourtant, rien ne peut se faire durablement et efficacement sans eux ! Je ne connais pas les besoins des établissements scolaires, écoles, lycées… Je ne connais pas non plus ceux des autorités de tutelle. Ce que je sais en revanche, c’est que les besoins de nos enfants ne me semblent pas pris en compte comme ils le devraient. Je parlais d’autonomie, et d’affirmation de soi. Il y en a tant d’autres ! J’observe autour de moi que nos petits ont besoin de jouer, d’avoir en face d’eux des adultes aimants, à l’écoute, souples et créatifs, sachant cadrer sans heurter, sachant diriger sans autoritarisme. Nos enfants sont fous de découvertes. Ils sont passionnés par des sujets si différents qu’ils ne peuvent pas entrer dans « un programme », au chaussepied ! C’est tout le défi de ce que nous devons créer pour permettre un épanouissement complet de nos petites et petits. Nous pourrions ainsi réinventer une façon ouverte d’élever nos enfants. Ce qui se fait à l’échelle d’une école (ces fameuses écoles nouvelles, Montessori, Freinet, Steiner), ne pourrait-il pas se réaliser à l’échelle d’une nation ?
Il me semble encore que les enfants aient besoin de pratiquer, d’expérimenter dans un cadre de plaisir et certainement pas de contrainte. Ils ont besoin de comprendre le sens de ce qu’ils font, et ainsi de s’épanouir. Ils ont cette nécessité de se développer individuellement tout autant que collectivement, socialement. Pour cela, nous nous devons de les considérer.
Autoritaire ou faire autorité ?
Certains parlent de la « perte d’autorité » de nos enseignants. Il ne me semble pas qu’il y ait de perte d’autorité. Il n’y a jamais eu besoin d’autorité pour enseigner. Il faut en revanche « faire autorité ».
Pourquoi faudrait-il rétablir l’autorité des enseignants ? On ne peut plus amener « l’ordre » comme cela a été fait dans les années 1950, à coups de trique ! Le châtiment corporel, c’est terminé ! L’autorité découlerait de la mission même de l’enseignant, déclarent certains spécialistes. En substance, l’enseignant serait dans une classe pour transmettre un savoir, et parce que « lui, sait », et que les « élèves ne savent pas », il serait fondamental pour ce dernier qu’il apprenne, parce que sa liberté serait en jeu. Cette affirmation est une belle distorsion (le D de GOD). Il ne me semble pas que ce soit l’apprentissage d’une culture qui permette à un enfant d’être libre. Le français et les mathématiques ne créent pas de liberté. Ils créent du confort et de la simplicité. Et il ne me semble pas qu’il s’agisse de savoir si un professeur a plus à apprendre de ses élèves que les élèves de leur professeur ! Mais plutôt d’arriver à mettre en place les conditions nécessaires pour que les deux fonctionnent bien ensemble. Avec fluidité, passion, confort et équilibre. J’ai l’impression qu’un professeur prendra plaisir à bâtir son cours et à le transmettre à des élèves qui en comprendront la portée, l’intérêt pour eux et pour leur vie !
Réinstaller le professeur dans sa dignité
Si ni l’élève ni le professeur ne ressentent ensemble cette beauté de l’acte d’apprendre et d’enseigner, le cours ne serait-il pas voué à l’échec ?
Parfois, nous constatons que de jeunes professeurs sont tétanisés et attendent de savoir comment s’y prendre avec les élèves, complexes à gérer, à approcher même. Rien de dramatique. Bien au contraire. Cela pourrait sans doute révéler que ces jeunes manquent de l’essentiel pour mener à bien leur mission de transmission : les outils de rapprochement humain, la conscience de la nécessité d’empathie, d’humilité, de bienveillance et de patience ! D’avis « autorisés », il semblerait qu’il faille réinstaller le professeur dans sa « dignité ». Pourquoi parler de dignité ? Il s’agit plutôt de rétablir la relation nécessaire d’équilibre et de respect entre l’enseignant et l’enseigné.
Le partenariat « professeur/élève »
En explorant de nouveaux modèles, je me suis laissé aller à imaginer, un cours de matières culturelles – histoire, géographie, littérature, etc. – réunissant, en son sein, des personnes d’âges, d’origines et de cultures très différentes ! Elles seraient toutes là, en revanche, pour une même raison : le besoin viscéral d’apprendre cette matière, de la comprendre, de la digérer et de l’intégrer de telle façon qu’elle deviendrait une compétence inconsciente. Faisant partie de soi. L’enfant pourrait ainsi compléter son savoir à partir d’une ligne directrice donnée par le professeur. Si celui-ci est « bon » et expert, il saurait donner à son élève ce que celui-ci désire. L’apprenant, motivé par son profond désir d’apprendre, irait de lui-même chercher le savoir là où il estimerait le trouver, auprès d’autres experts, ou par l’intermédiaire d’outils donnant accès à la culture : bibliothèque, Internet, cours privés, livres, etc. Je m’aperçois que cela oblige l’enseignant à performer dans sa matière et dans sa pédagogie. À en être le meilleur des experts ! Il n’est pas en face d’un élève pour lui imposer son savoir, mais il est « à côté ». Et tous deux regardent dans la même direction.
Le professeur serait là pour veiller au cadre, pour aider, pour réexpliquer, pour orienter, en étant attentif à toutes et tous.
Une matière peut sembler rapidement ennuyeuse lorsque l’élève n’en saisit pas le sens. On pourrait passer du temps à la lui expliquer, mais il la comprendrait davantage lorsqu’il en aurait découvert lui-même l’ordre de priorité. On apprend à nager malgré notre peur de l’eau lorsque nos amis, qui savent nager, se rejoignent sur un radeau à 40 mètres du rivage, pour rigoler et s’amuser. On apprend à parler une langue étrangère lorsqu’on est confronté à sa nécessité et à la liberté qu’elle nous procurera.
Ne vous semble-t-il pas humain et normal que les élèves se questionnent sur le sens de ce qu’on leur apprend ? La culture s’inculque-t-elle ? De mon regard, l’école pourrait devenir un lieu de développement des élèves où ils pourraient s’exprimer en liberté, dans le respect des règles de bienséance et du cadre commun.
On pourrait ainsi considérer qu’il y ait deux types d’écoles, ou deux temps d’apprentissage : le temps de l’élévation, puis le temps de la culture. Le seul moyen d’imposer un savoir serait que ce savoir s’impose de lui-même, en faisant en sorte que, par la qualité de la relation et du lien de confiance entre l’élève et le professeur, ils puissent être ouverts à changer, même des éléments de leur culture transgénérationnelle et familiale !
Il est bien d’avoir du temps pour enseigner, et il est primordial d’avoir l’attention des élèves pour gagner ce temps !
Ma vision de cette gentille éducation consisterait non pas à réformer, pour la énième fois, le collège, le primaire, mais bien le système dans sa globalité ! Il ne s’agit pas de mettre en place une nouvelle pédagogie de terrain, mais de « changer de posture ». Cela consisterait peut-être à adapter le modèle en fonction des élèves eux-mêmes, voire à en inventer d’autres. Tout le monde s’attache à faire ce même constat. Mais personne ne change le logiciel, voire même le disque dur !
L’évolution de la société implique que tout ce qui est obligatoire comporte le présupposé d’être mauvais… et est donc a priori rejeté ! On se fiche donc de savoir si le professeur doit enseigner par des « méthodes inductives ou déductives ». Certains élèves préféreront l’une ou l’autre des deux façons et cela dépendra de leur personnalité. Il me semble que nous avons des enfants en difficulté et en carence, non pas parce que ce sont des cancres, ou des mauvais. Notre corps enseignant et leur autorité de tutelle n’auraient-ils pas de vraies difficultés à réformer en profondeur ? D’abord élever avant de cultiver !
Et si nous passions de donneurs de leçons à transmetteurs de savoir ?
On dit souvent qu’un enfant ne maîtrisant pas la langue ne maîtrise pas la pensée et ne maîtrise pas le monde.
D’abord, il me semble que personne ne maîtrise le monde !
Au-delà de cela, un enfant peut maîtriser l’art de la pensée et de la « présence » sans maîtrise de l’écriture. On peut apprendre à un enfant à penser par lui-même et de façon factuelle, sans que celui-ci ne sache lire ni écrire. Et nous pouvons même rapprocher l’apprentissage de la langue à celui du raisonnement factuel (les GOD).
L’éducation gentille, bienveillante, pourrait faire des enfants qui auraient envie d’avaler avec gourmandise les savoirs. Nous devrions changer de posture, et passer de « donneurs de leçons », à « transmetteurs de savoir » !
Ainsi, nous devrions travailler ensemble sur cette question fondamentale : « Comment créer, chez les enfants et les élèves, le désir d’apprendre ? »
Un jour, le fils de l’un de mes amis a fait un lapsus incroyable. Il dit à son papa qu’il devait apprendre « par peur » le résumé de son cours de sciences naturelles ! Il n’avait pas compris qu’il ne s’agissait pas de « peur » mais de « cœur » ! Un enfant n’a pas besoin de simplicité et de logique, il a besoin d’autonomie et de plaisir pour apprendre. Il n’y a d’ailleurs pas une seule logique pour apprendre, mais autant de logiques que d’enfants ! Ne faudrait-il pas aller voir les enfants sur le terrain et comprendre comment ils fonctionnent, comment ils apprennent et pourquoi ils n’apprennent pas, plutôt que d’inventer sans eux des méthodes qui souvent ne marchent pas ?
Il me semble primordial de créer un modèle d’enseignement gentil et bienveillant, qui permettrait de bâtir un monde auquel nos enfants auraient envie d’appartenir et qui engloberait la plus grande majorité sans laisser sur le carreau celles et ceux qui ne sont pas adaptés au système ! Les jeunes gens ne sont pas en quête de savoir et de culture, ni de valeurs, mais en recherche de plaisir, d’autonomie et d’amour. Comme nous, les adultes ! Et si nous apprenions l’autonomie et l’enthousiasme avant de compter, d’écrire et de lire ?
La relation de confiance avant le prestige du professeur
Le professeur est-il respecté par ou grâce à son prestige ou bien parce qu’il est une femme ou un homme, lui-même respectueux, humble, bienveillant et honnête ? Le prestige, c’est du contenu ! Rappelez-vous : la relation de confiance, de proximité et de complicité passe avant le contenu ! Le professeur, aussi prestigieux soit-il, n’est pas là, me semble-t-il, pour évaluer, pour contrôler, mais pour transmettre. Nombre d’enseignants peuvent tomber dans ce piège de l’évaluation et de sa quantité de perversions peu aimables… On veut mesurer avant de rencontrer. On veut juger avant de connaître. On veut examiner avant de mettre en confiance. Quand on veut transmettre, on ne cherche pas à piéger ses élèves par des interrogations écrites surprises ou par la mise en place de QCM qui peuvent sembler eux-mêmes manipulateurs. Rappelez-vous ce que nous avons vécu lorsque nous avons passé notre permis de conduire : les tests sont faits non pas uniquement pour vérifier que vous êtes apte, mais aussi pour faire « un tri » et vous manipuler, vous tromper. L’institution ne progressera que lorsque nous saurons intégrer dans les réflexions et les groupes de travail pour la progression de notre système éducatif, TOUS les acteurs de l’école : enseignants bien sûr, mais aussi et surtout enseignés… ainsi que leurs parents. Il sortira à coup sûr de ces rencontres de bien belles idées !
Donner envie d’apprendre aux enfants
La tête ailleurs !
J’ai tellement entendu cette remarque, à mon égard, mais aussi à l’égard de mes enfants et de nombreux petits… et de plus grands aussi. « Il a la tête ailleurs, il n’écoute pas, il ne sait pas se concentrer ! »
Si les enfants ont la tête ailleurs, le premier réflexe pourrait être de savoir « où elle est, cette tête ? ». Où donc est cet « ailleurs », si intéressant pour l’enfant qui se trouve « autre part » ? Comment se fait-il qu’il soit dehors, plutôt que dedans ? Les enfants ne sont pas perdus. Ils sont les seuls à savoir où ils sont ! S’ils ne savent pas se concentrer sur un cours de mathématiques ou de français, ce n’est pas qu’ils n’ont pas la capacité à se focaliser sur un sujet. Qui sait se concentrer durablement des heures, sur une matière qui le barbe ? Personne ! Prenons l’exemple de la façon dont est enseignée l’informatique. On apprend aux enfants comment fonctionne un ordinateur, ce qu’est un programme, une mémoire vive, ce que sont des processeurs.
Je me souviens avoir dit à un professeur d’informatique que le fait de comprendre comment fonctionnait l’imprimerie ne ferait pas mieux lire les articles de presse par ma fille ! Il n’a pas compris mon second degré. Ce professeur demandait à ses élèves de préparer des exposés sur des sujets terriblement ennuyeux. Je lui demandais, le jour d’un rendez-vous, pourquoi cette façon de faire. Il me rétorquait que cela lui permettait de vérifier la capacité des élèves à s’investir sur des sujets rébarbatifs et pour apprendre à faire croire qu’ils étaient passionnés !

Il me semble que tant que les professeurs auront pour objectif de « coincer » leurs élèves, ceux-ci ne les respecteront pas.
Le sens de l’effort… ou de la compréhension ?
Il me semble que l’école peut sans intention réelle maltraiter trop souvent nos enfants. Par exemple, lorsqu’un professeur veut enseigner le sens de l’effort qui est bien différent du sens de la compréhension. Vous le savez, car vous l’avez vous-même testé, le travail se fait naturellement, ainsi que la concentration, lorsqu’on aime ! On ne compte alors pas son temps. On peut enseigner le sens du pratique, de la facilité, de la simplicité, mais certainement pas le sens du complexe ! Nous pouvons enseigner le sens de la sécurité, pas le sens de l’anxiété. L’exigence n’a aucun sens dans l’enseignement général, sauf si l’élève choisit de lui-même de devenir un expert exigeant. Là, nous pourrions même avoir la merveilleuse surprise de le voir exigeant avec lui-même ! Exiger, c’est faire preuve d’autorité, ce qui ne me semble pas pouvoir trouver sa place dans l’éducation. Comment réagissez-vous lorsque l’on « exige de vous » ? Pas vraiment bien, n’est-ce pas ? Alors imaginez nos petites têtes blondes ! Si nous devions exiger, ce serait un signe d’échec, un constat de faillite. Au même titre que tout acte de violence, même verbal, est un fiasco. Maltraiter un enfant est un sacré signe de débâcle ! En être inconscient, quand un professeur, pétri de toutes les bonnes intentions, est aveuglé par ses règles, est encore pire. Il n’y a, à mes yeux, pas d’exigence qui soit bienveillante. On pourrait voir comment remplacer « exiger » par « inciter ». Former des enfants qui auraient plaisir à vivre. Nos petits ont autant besoin de respect, de dignité que leurs parents, voire plus ! Vous l’aurez compris, il ne s’agit pas de faire ce que les enfants veulent. Il est juste essentiel de les suivre, de les comprendre et de s’adapter. Rappelez-vous, celui qui dirige la communication est le plus flexible, pas le plus rigide.
Maria Montessori raconte, parmi ses merveilleuses anecdotes, le cas d’un petit garçon qui se lavait les mains. Le petit gars recommençait plusieurs fois. Tout professeur lui aurait signifié de façon autoritaire qu’il fallait arrêter. Pour elle, il y avait une évidence : si ce petit avait ce comportement, c’est que c’était important pour lui, pour une raison valable. Favoriser cette réflexion qui conduit à une vraie capacité de concentration favorise l’éveil du sens social et la socialisation qui en découle, disait Maria. Ce qui permettrait, entre autres, non pas de développer le sens de l’effort chez l’enfant, mais le sens de la volonté, ce qui est tout autre chose ! Un petit, âgé de 3 ans, jusqu’à environ 5 à 6 ans, n’a pas la même façon de travailler que les adultes. L’enfant à cet âge n’a pas le sens de la finalité de son action. Il va juste dérouler une tâche, et lorsqu’il aura fini, il recommencera. Lorsqu’on le laisse répéter et encore répéter – ce qui nous paraît complètement illogique –, ce petit reviendra ensuite vers le groupe, avec beaucoup d’empathie et de capacités sociales !
Le respect social d’un enfant passe d’abord par le respect de sa propre activité et de son rythme individuel.
Les enfants ont une nature, une biologie à laquelle il faut faire confiance. Un des principaux besoins des enfants (et de tout le monde) étant l’autonomie, nous pouvons apprendre à laisser nos enfants choisir leur activité. C’est ce qui se passe dans une école moderne ! Cela permet de développer une socialisation qui sera bien plus performante et intense que lorsqu’on donne à ces enfants un cours d’éducation civique dont ils ne sauront que faire !
Comme les adultes !
Les enfants, lorsqu’ils se sentent respectés, sont heureux et joyeux. Comme les adultes !
Dans les activités d’apprentissage, ils découvrent de manière instinctive la relation aux autres et sont capables d’accueillir avec joie et politesse qui que ce soit. Sans que personne ne le leur ait appris ! On constate même que les enfants, parce qu’ils se sentent aimés et respectés en profondeur, affichent une santé de fer. Comme les adultes !
Ce chapitre, sur l’éducation gentille et bienveillante, vous l’aurez compris, est essentiel car, comme cette grande dame, je considère que le principal agent de transformation du monde et de la société ne réside pas dans les femmes et hommes politiques, mais dans les enfants. Respecter profondément les enfants en étant bienveillants, gentils avec eux est un acte fondateur !
Nous devrions même reconquérir les droits de l’enfant pour conquérir le monde. L’enfant est un citoyen que les hommes d’État et les gouvernements oublient. L’éducation devrait être prioritaire dans les programmes de nos politiciens, avant l’économie, ou le budget des armées. Le plus gentil des mondes se construit dès l’enfance. L’éducation est la meilleure arme pour la paix. Aujourd’hui, elle forme les enfants à la compétition.
L’éducation n’est donc pas à but pédagogique, mais d’abord à but social !
Pour conclure ce chapitre, je suis frappé à la fois de l’inquiétude des acteurs de l’éducation que sont les professeurs, instituteurs et parents, pleins de bonnes intentions envers nos enfants, mais aussi, et à l’inverse, de leurs difficultés à prendre du recul.
Personne, me semble-t-il, pas même les femmes et les hommes politiques qui se succèdent, n’a à l’esprit de mal faire, mais personne ne se rend compte que le cœur même de la démarche dite « de réforme » ne touche jamais au fond, et que la forme de ce qui émerge ne va toujours pas dans « le bon sens ». Ce qui est créé est même de plus en plus à contresens !
Quel est le bon sens, me direz-vous ? Et il serait « bon », par rapport à quoi ?
Faisons un arrêt sur image. Que constatons-nous ? Tous ces contextes manquent cruellement d’empathie, de bienveillance et de gentillesse. Comme je le disais, le contexte le plus stratégique pour l’avenir est d’élever, au sens de faire grandir, nos enfants. Si nous nous comportions de la même façon que ce que nous faisons avec eux, mais dans le cadre d’une entreprise, l’école déposerait le bilan !
Le service rendu ne correspond pas à ce dont ont besoin nos clients, les enfants. Pire, les évolutions votées et les ajustements successifs sont faits sans jamais tenir compte de ce qu’est un enfant, un adolescent, dans sa biologie la plus profonde. Jamais personne n’a pris le temps de demander à un enfant ce qu’il attend réellement de l’école, de ses professeurs ! Je ne suis pas sûr que quelqu’un ait pris le temps de récolter de façon exhaustive toutes les avancées scientifiques, neurobiologiques de ces vingt dernières années ! Nous avons pourtant en France des sommités reconnues : Isabelle Filliozat, Marcel Rufo, Catherine Gueguen, Maurice Berger ou encore Boris Cyrulnik entre autres !
Nos enfants n’ont pas droit de regard sur leur éducation parce qu’ils sont sous la tutelle de leurs parents et des « grands ». Ils n’ont alors que des devoirs. Nous les maltraitons par amour et nous profitons de leur état d’enfance, sans intention de leur nuire. Si nous nous comportions de la sorte avec un adulte, le conflit serait inéluctable ! Qui d’entre vous accepterait qu’une autre personne vous punisse, ou vous insulte verbalement parce que vous avez commis une erreur ? Dans les entreprises, on harcèle et cela est condamné. À l’école, on harcèle aussi, et c’est presque « normal ».
S’il n’y avait pas le caractère obligatoire de l’école, peu de personnes s’y rendraient ! Je pèse mes mots. L’aspect « obligatoire » engendre le manque de remise en cause de l’institution en profondeur. Si vos clients sont contraints d’acheter vos produits ou de consommer vos services, vous ne les remettrez jamais en cause. Je ne dis pas qu’il ne faut pas que l’école et l’instruction soient « obligatoires », je soulève le fait que son caractère « forcé » ne pousse pas à la remise à plat.
Le « produit » ne correspond pas à la demande. Et pour cause… nous considérons qu’il n’y a pas de demande ! Nous faisons, sans nous rappeler des difficultés que nous avons eues, enfants, les demandes et les réponses. Nous ne connaissons même pas « la cible » – pour parler un langage marketing. Nous ne prenons pas en compte les besoins primordiaux de nos clients et nous créons des services et des produits qui ne sont même pas achetables. Nous sommes aux antipodes d’une vraie démarche altruiste faite d’attentions aux autres.
Les qualités humaines que nous retrouvions chez des Steve Jobs, Albert Einstein, Martin Luther King, Bill Gates, sont des valeurs qui sont réprimées dans le système scolaire et qui sont recherchées dans la vie professionnelle et dans les entreprises. C’est un comble ! On remarque parfois des enfants qui ont, très tôt, la passion d’une matière. Peut-on vraiment être amoureux de certaines matières à l’école ? Vous le pouvez, mais dans un cadre très contraint ! Vous devez être bon partout, c’est le deal ! Si vous êtes fou d’une matière, on aura tendance à vous obliger à faire « mieux » ailleurs, puisque vous êtes a priori moins bon sur les autres sujets. On suit un « programme » dans son ensemble, et on ne cherche pas à renforcer votre passion. Et on vous demande d’être excellent partout. Pour peu que vous ne le soyez pas, vous serez traité de « mauvais », et vous écoperez de la sempiternelle remarque : « Peut mieux faire ! »
La curiosité rend créatif ! L’école ne devrait pas vous demander d’avaler les informations et de les restituer comme elles vous ont été données, elle devrait vous motiver à les enrichir et ainsi à les intégrer, les développer. Les enfants apprennent, instinctivement et seuls, à parler, à marcher. Ils développent une capacité extraordinaire d’adaptation à la vie. Puis ils entrent à l’école et perdraient – fait incroyable et surprenant – toutes leurs capacités créatives ? On les somme d’apprendre le français et les mathématiques, l’histoire et la géographie, les sciences naturelles. Il suffit d’observer comment les matières dites pauvres sont traitées : musique, dessin, travaux manuels, gymnastique, théâtre. On saisit immédiatement le positionnement des programmes et l’esprit de l’école.
J’entendais, dans le courant d’une conférence sur le sujet, que 92 % des personnes les plus créatives au monde auraient moins de 5 ans ! L’école semble détruire, sans le vouloir, la créativité naturelle des enfants. Elle fixe des modèles et des normes qui nous font quitter nos super-pouvoirs d’innocence. On apprend d’une seule manière : celle de l’école. Il ne faut pas dépasser quand on dessine. Il ne faut pas faire de rature, il faut respecter les consignes : souligner le titre en rouge, écrire à deux centimètres de la marge. L’école ne vous forme pas à savoir sortir du cadre ! Pour l’école, les créatifs ne savent pas se concentrer. Ils sont « dispersés ». Rappelez-vous que certains professeurs demandaient, il y a quelques années encore, à des gauchers, d’écrire de la main droite ! Quand vous aimez être en relation avec les autres, parce que c’est votre nature de communiquer et d’échanger, on vous punit pour bavardage… On vous demande de faire silence ! Faire ensemble et s’entraider, ce n’est pas tricher. On vous apprend à faire seul, à apprendre seul, là où plus tard, on vous demandera de faire ensemble.
Voilà les incohérences de notre système. Mais aussi, parce que nous en avons souffert et que nous sommes devenus nous-mêmes de purs produits de cette forme d’éducation, voici notre propre manière d’élever nos rejetons. Nous les rabougrissons ! Les enfants nous apprennent sur nous davantage que nous leur apprenons.
Nous sommes, sans aucune conscience, à l’inverse d’une démarche altruiste faite d’empathie, d’affection, de bienveillance et de gentillesse avec celles et ceux qui sont pour nous les plus précieux au monde !
L’éducation n’est pas le dressage.
Alors que faut-il faire ?
Je dresse un tableau très noir de notre façon d’éduquer nos enfants à cause du constat évident que notre système ne respecte pas les bases de la gentillesse, de la bienveillance. Rappelez-vous : humilité, humour, gratuité, don de soi et de son temps, respect. Et encore les cinq points de cette contenance de Maria Montessori : sécuriser, répondre aux principaux besoins, mettre la relation de proximité, de complicité et de confiance en première ligne, encourager la créativité, la nouveauté et enfin, être à 200 % dans le plaisir et amener tout ce qui permet de l’enthousiasme !
Ces cinq points sont une ligne de conduite qu’il nous est possible de mettre en place, ne serait-ce que dans nos foyers. En étant attentif à la façon dont nos petits fonctionnent.
Il y a tant à faire…


1. Éditions Eyrolles, 2018.
2. Tous enthousiastes, éditions Horay, 2018.



Chapitre 8
Gentillesse rime contre toute attente avec business

Je suis frappé de voir la façon dont les gens réagissent à ce thème de la gentillesse, et surtout en entreprise. Je retrouve les deux faces de la pièce dont nous parlions au début du livre… Celles et ceux qui sont contre, et qui considèrent que la gentillesse est une faiblesse, qu’elle n’a pas sa place dans l’univers du business. Pourtant, ça rime encore ! Je ne parle pas là du business des cabinets de conseil qui prônent la gentillesse. J’en fais partie depuis des dizaines d’années et comme je l’ai toujours dit : plus on est de fous, plus on rit ! Quels drôles de signes et de critères de mesure que de voir éclore des tas de projets, des entreprises, des cabinets, des projets en nom propre, autour de ce thème essentiel de la bienveillance. L’autre face de la pièce est celle, précisément, de ceux qui ont pressenti depuis longtemps que l’entreprise, principal lieu de vie des femmes et des hommes, qu’elle soit publique ou privée, est une place idéale pour faire grandir l’humain.
Comme je le disais, on ne voit que ce que l’on croit. Et j’avoue faire partie du club des optimistes et des positifs.
Je vois, bien sûr, des sociétés pas ou peu bienveillantes, avec des patrons qui sont à l’image de leur structure. L’organisation est à l’image de son responsable. Mais je ne suis appelé et ne côtoie donc que de belles organisations, petites, toutes petites parfois, jusqu’à très grosses, et qui sont obsédées par l’attention aux femmes et aux hommes qui la composent !
On me demande souvent si je perçois une évolution dans le monde du travail, sur ces sujets de la bienveillance, je suis bien sûr le premier à en être le témoin. Mais, c’est mon angle de vue.
Il y a encore des tas d’organisations, des entreprises, des équipes, qui fonctionnent sur des schémas différents ! Et qui, de leur lorgnette, le vivent comme la réalité parfaite. Entendons-nous bien : il n’y a pas de bonne ou de mauvaise façon de gérer les hommes. Il y a des procédés qui vous amènent ou pas le résultat que vous souhaitez atteindre.
Néanmoins, l’art de la gentillesse et sa pratique permettent, c’est démontré mille fois, de rendre les gens qui vous accompagnent dans vos projets, plus heureux, plus épanouis. Alors, pourquoi s’en priver ?
Traitons ensemble de cette notion de « croyants et de pratiquants ». Quelles sont les différences, quels sont les petits grains qui rendent une entreprise plus agréable à vivre, plus désirable aussi qu’une autre ? Décortiquons ensemble les choses pour tenter d’en tirer encore quelques évidences.
Pour commencer, je voulais partager avec vous un petit courrier, reçu il y a des années, mais qui dépeint bien cette ambiguïté de la gentillesse, de la façon dont chacune et chacun la vit au quotidien dans son travail. Une jeune responsable des Ressources humaines (RH) me fit part de ses sentiments que je vous livre ici :
« Monsieur,
Je me permets de prendre contact avec vous pour vous remercier de la publication de vos deux ouvrages Managez humain, c’est rentable et Le pouvoir des gentils.
J’ai découvert votre premier ouvrage sur une période de ma vie professionnelle où je perdais espoir en mes valeurs et ma vision de la vie.
Je l’ai lu en 2010, bon c’est pas tout jeune !
J’ai toujours grandi dans l’espérance que la nature humaine était fondamentale dans la vie, que chaque individu disposait d’un talent. Que l’entreprise avait comme responsabilité la mise en œuvre de ce talent, pour un épanouissement humain et financier de l’entreprise.
J’ai choisi de travailler dans la fonction Ressources humaines après l’expérimentation d’un travail saisonnier de production à la chaîne, où la collaboration de l’équipe rendait possible la fabrication du produit final. Chaque intervention de l’un complétait celle de l’autre.
Après quelques années riches dans les Ressources humaines, avec un tempérament très engagé et plusieurs combats pour que la fonction RH ait autant de valeur que la sphère financière, j’ai été confrontée à mon premier burn-out. C’est à cette période que j’ai lu Managez humain, c’est rentable, cette lecture m’a convaincue que malgré ma défaillance, je devais poursuivre sur ma vision RH. Il a été un nouvel élan dans ma carrière professionnelle. Il m’a amenée à m’intéresser davantage aux interactions humaines, à leurs freins, leurs leviers, à observer la cohérence et l’incohérence en entreprise. Je me suis longuement penchée sur le cadre des relations humaines, le lieu de travail. J’ai pu observer à quel point il influait les relations humaines, les valeurs, la culture et même la stratégie RH. J’ai fait des expérimentations en transformant le lieu de travail pour agir sur le blocage des relations sociales ou en travaillant le repositionnement de fonctions ou de services qui perdaient en crédit.
Malgré tout, même si mes valeurs et ma vision RH restaient fortes, elles se heurtaient à tellement d’oppositions. Et puis, un jour, une nouvelle rupture corporelle, bien plus grave cette fois-ci. Ce nouvel arrêt m’a fait renoncer totalement aux Ressources humaines, pour me préserver.
J’ai choisi de mettre de côté cette activité et me développer sur de l’architecture d’intérieur après être repartie sur les bancs de l’école.
J’ai mené cette activité pendant deux ans, avec une vraie envie d’accompagner mes clients sur la dimension humaine de leur projet. J’étais aidante, généreuse et profondément humaine. J’ai rencontré de belles personnes et beaucoup de moins belles, remettant en cause ma conviction de la beauté et bonté humaine. Et votre livre Le pouvoir des gentils a croisé ma route. Il a été un réconfort absolu, une nouvelle fois votre vision de l’humanité m’a poussée à reprendre ce qui est essentiel pour moi : la bienveillance.
Vos deux ouvrages sont les petites lumières qui m’ont montrée le chemin vers qui je suis et qui je veux être, même si la société n’est pas prête pour cela. Je voulais personnellement vous en remercier et oser solliciter un échange avec vous, pour parler d’humain à humain de nos parcours, de nos visions des RH…
Je vous laisse mes coordonnées ci-dessous, si vous souhaitez accepter cette demande.
Je vous en remercie et vous souhaite une douce journée.
Sophie Lattier »
Au-delà de la chaleur de ses mots et du compliment, je trouvais important non seulement de lui rendre hommage, mais aussi de poser là ces idées pour prendre le temps de les développer.
La pandémie est aussi passée par là et avec elle, la relation des humains à leur travail a beaucoup évolué.
Si vous posez la question à des patrons, peu d’entre eux se sentiront valorisés s’ils sont qualifiés de gentils. Certains pourront même se sentir insultés ! Et pourtant, on sait aujourd’hui que les fameuses générations Y et Z sont d’abord sensibles à ces qualités de bienveillance et de gentillesse ! Les « ZY », comme je les nomme, ne restent dans votre entreprise que parce qu’ils se sentent respectés, appréciés, reconnus, en confiance, utiles dans le cadre d’une vraie vocation d’entreprise (un service humainement valorisé).
Le leader gentil
Le leadership ne peut pas fonctionner autrement et durablement que par le biais de la gentillesse. Comme j’aime à le souligner, les leaders charismatiques sont d’abord et avant tout de vrais gentils… pas cons ! Ils sont portés par des valeurs essentielles d’humanisme, d’humilité, et par des actes de bienfaisance. Les cas déjà abordés, dans mes autres ouvrages, de l’Abbé Pierre, de Gandhi, de Nelson Mandela, de Lech Walesa, de sœur Emmanuelle, et tant d’autres encore en sont un exemple. À la fois connus et femmes et hommes de l’ombre !
Le leader, de mon point de vue, est celle ou celui qui a une vision de l’avenir et de l’indéterminé. De demain et de l’incertain. Plus sa vision est claire pour lui, et incertaine pour les autres, plus il lui faudra, pour entraîner avec lui les foules, construire une relation de complicité. Il devra survivre aux critiques de ses paires et de ses opposants, et elles ne tardent jamais quand vous amenez du changement dans un univers stable (ce qui est le cas avec l’éducation et l’école). Il lui faudra aussi survivre à sa propre critique, parce que lorsqu’on a le monde contre soi, il est difficile de tenir son cap ! Puis il devra construire sa crédibilité. Elle ne se construira jamais seule, mais toujours avec celles et ceux qui suivent le leader les yeux fermés. En confiance !
Aujourd’hui, nos façons classiques de manager, de recruter, sont souvent à l’image du chapitre précédent sur l’éducation et l’école : inopérantes, inefficaces au possible. Et il est difficile de sortir des habitudes ancestrales ! On continue de faire ce que nous avons toujours fait sans aucune conscience que ce que nous pratiquons amène de moins en moins de résultats.
Le gentil leader est avant tout une femme ou un homme plein de spontanéité. Sans calcul. Comme je le dis souvent, il pratique la gratuité et n’attend rien en retour – au-delà de ce réflexe bien humain et universel de recueillir au sens large l’amour et la reconnaissance. Il ne le fait en général pas savoir. Il se comporte « comme un gentil ». Il est non seulement empathique, mais porte un regard humain sur son petit monde. Il est en relation sincère avec ses collaborateurs, connaît les gens au-delà de leur fonction. Il est chaleureux, droit, attentionné, fidèle, prévenant. Il est discret et ne fait pas de marketing autour de sa façon d’être. Il est congruent !
Certaines professions, des pans entiers de l’économie mondiale, et de l’économie nationale en particulier, font les frais de ces carences humaines. Je collabore avec les métiers de bouche, la restauration, l’hôtellerie, le transport de biens et de personnes, la logistique, la santé. On a assisté et cela continue, à « la grande démission » ! On a même enfoncé le couteau encore plus profond sur ces métiers de la santé pourtant portés aux nues. On a viré comme des malpropres celles et ceux qui étaient encensés quelques mois auparavant parce qu’ils risquaient leur propre santé pour prendre soin de celle des autres !
La brutalité de la culture « DPO » (Direction par objectif), la pression du management par le résultat, le management paternaliste, la recherche de l’exemplarité et la conduite des équipes par la compétition ont fait leur temps. Même si nous croisons encore des patrons qui glorifient cette culture de la compétition et de la coercition !
La gentillesse de cœur, plus que de forme, permet – et c’est selon moi le seul chemin – de rendre plus faciles la fidélisation et le recrutement de talents. Encore plus sur des marchés très concurrentiels.
Les « petits métiers » sont les plus nobles
L’obligation et le réflexe de « croissance » ne rendent pas les entreprises enclines à la bienveillance. La croissance financière, seul critère actuel de la mesure de santé des sociétés, porte en elle le ver dans le fruit ! La croissance financière oblige trop souvent à la décroissance humaine.
Je me suis demandé si les métiers qui ne servent pas l’humain ou le « vivant » ne seraient pas eux-mêmes des « sous-métiers ». Y a-t-il, me direz-vous, des métiers qui ne servent pas directement l’humain ? Je citerais les professions qui servent le gain d’argent pour l’argent, sans produire de biens utiles ou de services humainement valorisés. Le libéralisme à outrance et les spéculateurs pratiquent, de mon propre regard, une science de l’inhumain : fric avant vie !
Les petits métiers sont les plus nobles. Quoi de plus noble que de s’occuper de la propreté de la vie ? Quoi de plus altruiste que de se soucier de la santé de nos personnes malades, âgées ? Que se passe-t-il – nous l’avons déjà vécu lors des grèves des éboueurs – lorsque ces métiers essentiels ne s’accomplissent plus ? Je ne vous fais pas de dessin !
Les cyniques disent que plus personne ne veut faire ces « travaux ». Je serais tenté de crier : « Mes fesses ! » Donnez-leur l’argent qu’ils méritent, revalorisez-les socialement parce qu’ils ont une valeur capitale. Vous verrez si ces emplois resteront longtemps sans preneurs ! Le système libéral cherche à payer le moins possible, sous prétexte d’économie, ces fonctions, ces personnes qui font de l’essentiel. Cela manque cruellement de conscience humaine, mais aussi et tout simplement de respect et de bienveillance !
Même si l’on peut comprendre l’intention positive, qui consiste à augmenter ses bénéfices, quelle honte de faire venir à bas prix de la main-d’œuvre de pays dits « sous-développés » et de profiter de cela pour faire baisser les tarifs ! On a essayé de payer le moins possible l’essentiel.
Il me semble que nous sommes arrivés au bout de ce modèle.
C’est précisément le message de ce merveilleux mouvement des gilets jaunes ! Celles et ceux qui ne voient, derrière ce mouvement, qu’une simple fronde et la manifestation d’un mécontentement financier n’ont pas compris ce qui peut s’y cacher d’autre. C’est désolant ! C’est un « feu de tourbe » que nos politiciens ne perçoivent pas encore.
Attention, ça peut faire mal !
Les gens ne fuient pas les « petits » métiers parce qu’ils seraient « petits ». Il faut avoir une vraie vocation pour les pratiquer ! Le manque de considération et donc de reconnaissance financière les rend aujourd’hui désaffectés.
Nous entrons dans l’ère du remplacement : le remplacement de la croissance par celui de l’évolution.
L’ère du management humain
La posture du manager est bien différente depuis des années et elle a encore bougé avec la crise Covid. Le management humain consiste à jouer ce rôle du caretaker (celui qui fait attention aux autres). À materner (toujours au sens de prendre soin) ses collaborateurs. Se soucier d’eux, les regarder, les écouter vraiment, chercher à les comprendre en consolant, en égayant le quotidien. On passe de contrôle à confiance, le télétravail obligeant les plus récalcitrants à accorder cette confiance. Avec cette distance imposée par le télétravail, les managers ont perdu le contrôle ! Enfin, les managers se doivent de répondre – c’est obligatoire maintenant – aux besoins essentiels de leurs collaborateurs, à savoir l’autonomie et l’affirmation de soi. L’entreprise ne peut durablement se développer qu’en mettant en place un management contenant. Je vous le rappelle, ce type de management passe par la sécurisation des collaborateurs, par la réponse à leurs besoins essentiels, mais aussi par la capacité à tisser avec eux des relations et des liens de complicité, de leur apporter de l’enthousiasme et du plaisir tout en développant de nouvelles façons de travailler, en modifiant des façons de travailler trop routinières.
Le manager de demain, devrais-je dire d’aujourd’hui, est le manager humaniste, altruiste et respectueux. C’est celui qui saura faire partager de façon consensuelle le sens du travail à fournir. Il le fera avec respect et compassion. Des drôles de mots dans le business ! Les gens ont besoin de retrouver un vrai et profond sentiment de sécurité.
De nombreuses personnes sont en détresse psychologique. On pratique allègrement le harcèlement, sans jamais avoir l’intention de faire mal ! Personne ne se rend compte de cette pression ignoble et inhumaine que chacune et chacun d’entre nous peut pratiquer sans conscience.
La violence d’une lettre d’avertissement est difficilement palpable, surtout quand celle ou celui qui la reçoit a vraiment eu l’impression de donner le meilleur de lui-même. Souvent, le manque de temps, ou le manque de conscience de ce qui se trame pour son salarié, amène le responsable à ne prendre aucune précaution humaine.
J’ai en tête le cas d’un aide-soignant en EHPAD (Établissement d’hébergement pour personnes âgées dépendantes) qui travaille depuis vingt-sept ans à son poste. Pas une plainte, pas une dispute en interne avec ses collaborateurs, comme avec ses résidents. La structure a vécu un changement de management et un nouveau directeur est arrivé aux manettes. Notre aide-soignant travaille la nuit. C’est son choix et cela lui va très bien. L’organisation et notamment la pénurie de « main d’œuvre » – je déteste cette appellation – contraint les équipes à travailler parfois en flux tendu. La moindre absence d’un collaborateur a des effets très durs sur l’organisation. Il manquait, une nuit de décembre, deux personnes pour assurer un réel service de qualité. Pas de questions sur la sécurité des résidents ! Si tout se passe bien et que les patients sont « sages », ça « fait l’affaire » ! Manque de chance, cette nuit-là, l’établissement aura à faire face à des intempéries impressionnantes. Une pluie battante s’abattra sur la structure, et notre ami passera une grande partie de son temps à éponger les fuites d’eau causées par des problèmes d’étanchéité de quelques fenêtres. Il jonglera entre les appels des résidents et cette fuite qui prendra des proportions immenses, les obligeant à appeler les pompiers. Et « mamie Janine », elle, fera sonner 35 fois sa sonnette d’alarme. Elle a eu peur, mamie Janine ! Et notre homme, lui, se débattant serpillères au poing contre l’orage, aura son petit moment de faiblesse, et manquera de la patience qu’il aurait sans doute fallu avoir au trente-cinquième appel ! Il avait bien tenté de rassurer mamie Janine, mais rien n’y faisait. Janine avait peur ! Il lui lâchera donc, autoritairement : « Maintenant ça suffit, vous me foutez la paix, tout va bien, et je reviendrai vous voir dans peu de temps. » Aussitôt dit, aussitôt fait, notre homme retournera à son inondation en attendant l’arrivée des pompiers. Et s’occupera d’autres papis et mamies sans doute aussi en proie à la détresse !
Madame Janine portera plainte auprès de la direction de l’établissement. Le lendemain, ce professionnel exemplaire depuis vingt-sept ans sera convoqué à sept heures du matin (il finit son travail à six heures !) pour répondre des accusations de sa patiente. Personne ne cherchera à entendre ce que ce professionnel avait à dire. Pas de circonstance atténuante prise en compte. Le verdict tombera aussi brutalement que la convocation elle-même : un avertissement ! Il cherchera à s’en expliquer et à se justifier, mais son patron lui coupera la parole sans autre forme de procès. Mais le résultat obtenu sera tout autre : notre homme, affaibli par une situation personnelle des plus fragiles, sera désespéré. Lui qui donne depuis presque trente ans le meilleur de lui-même, qui est reconnu comme l’homme le plus délicieux et le plus compétent de son service, est tout à coup pris à partie par son directeur. Qui ne le connaît même pas ! Depuis ce jour, ce professionnel s’est mis à douter de lui. Le nouveau directeur ne « voyant que ce qu’il croit » n’aura de cesse que de noter toutes ses erreurs. Il surveillera notre homme. Chaque petit faux pas sera souligné comme il se doit…
Vous connaissez le dénouement : burn-out. Un vrai ! Avec tous ses symptômes : anxiété, troubles du sommeil, épuisement, perte d’estime de soi. Il finira, un matin après sa sortie du travail, aux urgences. Une issue physique inattendue qui sera requalifiée en accident du travail.
Voilà où peuvent conduire un manque d’empathie, une carence humaine, une méconnaissance et un manque de compréhension et de patience du management !
Se manager soi-même avant de manager les autres
Dans cette histoire, le manager a prouvé son incompétence, voire son manque d’appétence pour la fonction. La proximité avec ses équipes est l’une des qualités essentielles du manager. Il se doit non seulement de connaître son collectif, individuellement, mais d’entretenir avec lui un lien de confiance. Plus les contextes sont tendus, et plus il faudra cette fameuse relation de complicité qui prime sur le contenu. Plus le contenu sera stratégique, plus il faudra instaurer ce lien de confiance, et cela passe par la remise en cause de la femme ou de l’homme à la tête de l’équipe. Le manager doit se manager lui-même et ainsi connaître ses forces, ses faiblesses, et faire ce nécessaire travail d’introspection. Lui-même doit se former, se faire accompagner pour se remettre en question, si ce qu’il fait ne lui amène pas les résultats qu’il attend. La fonction management ne peut se jouer sans un réel attrait pour l’humain. Les managers qui savent se manager sont souvent plus à l’aise que les autres quand il s’agit de changer. Il faut pour cela mener un travail d’introspection, et pourquoi pas se former aux savoir-faire de la relation de confiance (écoute, empathie, etc.). Pour changer les autres, il faut savoir se changer soi-même. Notre changement de regard change le monde, notre monde !
L’amour prime sur l’organisation. Ce qui fait – je le rappelle tant c’est essentiel – qu’une organisation dure dans le temps et que ses femmes et ses hommes s’y développent avec plaisir et conviction, ce n’est pas la qualité des process et des cadres, mais bien, avant toute chose, la qualité de la relation de confiance et l’esprit de complicité ! Les mots d’une structure humainement équilibrée sont des termes peu habituels en entreprise. Parfois même, on culpabilise, et on se sent mal à l’aise quand ils ressortent. Tellement « anormal » que les gens s’épanouissent au travail ! On va donc parler d’amitié, de douceur, de patience, de calme, d’énergie positive, de joie, d’aide et d’attention, mais aussi de complicité, de soin, et même parfois d’amour ! C’est vous dire !
L’amour prime sur l’organisation. Les deux sont nécessaires. Mais dans l’ordre, le management en situation de « crise » et le management tout court nécessitent encore plus d’attention, d’amitié et de soin que d’organisation de cadre et de process. Attention, l’un n’ira pas sans l’autre. Il faut garder en tête que la notion de hiérarchie est avant tout un niveau de responsabilité, pas de pouvoir ! On ne peut ni enseigner, ni manager en terrorisant.
Quand l’entreprise humaine prend « sa marque »
Vous l’aurez intégré, il ne s’agit pas de vouloir rendre toutes les entreprises humanistes et altruistes. Il s’agit encore moins d’opposer le modèle d’entreprise bienveillante à celui d’une société maltraitante.
Il convient essentiellement d’avoir en tête ce que vous souhaitez intensément vivre et faire vivre, comme typologie de structure, et cela en fonction, toujours, de vos valeurs, de vos croyances et critères de vie. Et ainsi de votre « histoire » et de votre personnage. L’un de mes amis rit de mes approches bienveillantes, parce que son entreprise fonctionne bien et construit non seulement de beaux produits et services, mais génère aussi emplois, croissance, et résultats financiers. Il ne voit pas spécifiquement les comportements décrits dans les pages précédentes. Il est même plutôt dur, tranchant, et a la réputation d’un homme d’affaires insensible. Il s’est construit au regard de sa mythologie, de sa « légende personnelle », une réputation de businessman self-made, ultra- développeur, procédurier, et il a beaucoup d’ennemis. Lorsque nous échangeons sur mon métier, mes passions et mes concepts, ma vision d’une entreprise libérée bienveillante, contenante, il m’oppose sa vérité et elle fonctionne. Je l’accueille sans restriction.
Cette petite histoire pour vous rappeler de ne pas entrer en « croisade » contre les entreprises qui ne seraient pas dans la tendance humaniste. Le monde est fait de tout, et tout ce qui fait ce monde a sa place légitime !
Néanmoins, si construire une entreprise où vous verrez vos collaborateurs s’épanouir, en sécurité et dans un confort leur permettant de donner le meilleur d’eux-mêmes est primordial pour vous, il existe aujourd’hui – parce que c’est une préoccupation majeure – des modèles inimaginables il y a encore vingt ans !
Nous sommes devenus sensibles à ce que nous appelons « la marque employeur ». Je développe, depuis bientôt quarante ans, un modèle de l’entreprise « congruente », structuré par mon gentil père, et repris dans le cadre de ma propre carrière publicitaire. Avant que ne soit inventée la « marque employeur », mon papa l’appelait à l’époque le « schéma de cohérence® ».
Rappelons ce qu’est une marque dite « employeur ». Pour être effective, une marque employeur se doit de mettre en cohérence sa façon de gérer les RH avec sa réalité interne (le vécu des humains en rapport avec l’entreprise). Elle touche à quatre éléments : la notion d’identité de l’entreprise, son projet à part entière – entendez ses stratégies –, mais aussi son image interne et externe.
Le schéma de cohérence met en évidence qu’une entreprise communique par trois modes et a, au même titre qu’une personne physique, une forme de langage verbal et aussi non verbal.
Son langage verbal – ce qu’elle peut affirmer haut et fort – est représenté par sa publicité et son marketing. Sous toutes ses formes. L’entreprise peut affirmer ce qu’elle veut au travers de ses campagnes et de ses outils de communication (print, sites, réseaux sociaux, grands médias). Elle contrôle à 100 % sa communication et ses images, ses mots et ses concepts. « Le progrès ne vaut que s’il est partagé par tous », disait la SNCF il y a quelques années.
Son langage non verbal, « comportemental », est constitué de deux éléments :
	Le premier, essentiel : ses produits et ses services. La mise en place de ceux-ci est prise en charge par une force de vente, des partenaires, des sous-traitants parfois, et tout ce petit monde va charger les produits et les services de leur propre image. Vous comprendrez aisément qu’il faut effectivement une clarté stratégique afin de se donner le maximum de chances, que ces femmes et ces hommes puissent être eux-mêmes alignés et congruents avec « la marque » et ce qui la soutient : son projet et ses stratégies. Il y a un « hic » : tout cela est « à moitié contrôlable ». Délicat d’aligner les hommes et les stratégies. C’est pourtant le défi de la notion de marque employeur ! Lorsque la SNCF lançait son système de réservation automatique Socrate (Système offrant à la clientèle des réservations d’affaires et de tourisme en Europe), le matériel était bien trop souvent en panne. Pas très congruent !

	Le dernier point est tout aussi essentiel, voire primordial. Il touche aux femmes et aux hommes, qui sont de près ou de loin en relation avec l’entreprise. Celles et ceux qui parlent, qui vivent le quotidien et qui sauront dire, voir et crier des vérités et des contextes, parfois positifs, parfois négatifs. Et cela partout, dans la rue, en soirée, sur les réseaux sociaux… Autant vous dire que la communication portée par ces gens vous échappe à 150 %. Vous la subissez. À la SNCF étaient montés une crainte et un mouvement social face à cette machine infernale de réservations automatisées… qui risquait de supprimer des emplois.


Il est donc indispensable d’aligner le projet et ses stratégies avec votre mission, vos valeurs, vos orientations politiques, vos plans d’action, vos produits et services, vos règles du jeu et vos rituels, vos RH et vos structures, avec votre marché et ses différentes composantes.
C’est cela, une construction de « marque employeur » !
Rappelez-vous de cette publicité Danone pour le yaourt Bifidus actif : « Ce qu’il fait à l’intérieur se voit à l’extérieur ! » Voilà une jolie métaphore qui explique clairement ce qu’est la marque employeur et qui rendra votre entreprise attirante pour vos futurs collaborateurs et vos clients ! Et qui donnera à vos partenaires l’envie de jouer avec vous !
Allons plus loin encore… Les « gentilles entreprises » et le monde du business créent maintenant des labels formidables qui démontrent l’émergence de ces valeurs humaines de bienveillance et de gentillesse dans le monde du business.
Par exemple, il existe un label « Great Place To Work » :
« Certification Great Place To Work®
[…] Pour être certifiée, une organisation doit réaliser un diagnostic de son expérience collaborateur. L’obtention d’un label Great Place To Work® n’engendre pas de coût supplémentaire. La certification Great Place To Work® récompense les entreprises où il fait bon travailler. Valable un an, elle est remise dès la clôture du projet. Pour être certifiée, une organisation doit obtenir un score minimum de 65 % de réponses positives à l’enquête Trust Index©. Une fois certifiée, une organisation peut postuler à nos Palmarès Best Workplaces et Best Workplaces For Women. »
Ce label est devenu une vraie référence mondiale. Il interroge les salariés des sociétés et les réponses collectées permettent de définir ce qu’est une expérience collaborateur de qualité. Le critère numéro un au cœur de cette labélisation est la confiance ! Une vérification de la structure évaluant si elle est capable de créer un environnement de travail dit « inclusif » et ainsi de créer de la performance humaine et donc financière est également effectuée.
Et voici qu’au-delà des labels, le gouvernement lui-même pousse à l’éclosion de ces entreprises et de ces organisations toujours plus humaines. La loi Pacte (Plan d’action pour la croissance et la transformation des entreprises) a introduit en 2019 cette qualité « d’entreprise à mission » : « Une société à mission est une entreprise dont les objectifs sociaux, sociétaux et environnementaux sont conformes à sa raison d’être et définis dans ses statuts. » Elle permet d’afficher et de garantir le respect d’engagements dits « altruistes » ! Trois ans après la création de cette idée, plus d’un millier d’entreprises a été transformé juridiquement en tant qu’entreprise à mission.
Pour exemple, quelques missions de ces entreprises :
	Danone : « Apporter la santé par l’alimentation au plus grand nombre » ;

	Crédit Agricole : « Agir chaque jour dans l’intérêt de nos clients et de la société » ;

	Axa : « Protéger et agir pour un futur serein » ;

	Michelin : « Offrir à chacun une meilleure façon d’avancer » ;

	La Poste : « Au service de tous, utile à chacun, La Poste, entreprise de proximité humaine et territoriale, développe les échanges et tisse des liens essentiels en contribuant aux biens communs de la société tout entière » ;

	Châteauform’ : « Les équipes Châteauform’ insufflent leur chaleur ajoutée à chaque rencontre pour inspirer les entreprises et leur permettre de révéler leurs talents ».


Chez Châteauform’, on pousse cette expérience jusqu’au bout. On ne parle pas de collaborateurs, mais de talents. Les dirigeants des structures hôtelières sont des couples qui vivent sur leur lieu de travail. Chez eux, ce n’est pas « comme à la maison », car c’est « à la maison » ! Le siège social se nomme « la maison de famille ». Les services RH, payes et social, deviennent le service des richesses humaines. La rémunération des « talents » se fait en grande partie en fonction des évaluations des clients. Autant vous dire que l’engagement des équipes est total ! Les objectifs écrits dans les statuts mêmes du groupe sont à la hauteur de sa mission : « cultiver notre modèle humaniste », « inspirer nos clients autant qu’ils nous inspirent », créer des rencontres respectueuses des Hommes, des Territoires et du Vivant.
Voilà comment l’on peut faire rimer ces deux mots qui auraient pu paraître antinomiques : business et gentillesse ! On croise de plus en plus de croyants et de pratiquants. La gentillesse a de beaux jours devant elle ! Même si, nous ne sommes pas dupes – et c’est tant mieux –, le monde comportera toujours des entreprises manquant cruellement de délicatesse. C’est ainsi !
Avant de conclure : comment bien vivre le fait d’être le saint et le salaud
Notre monde est fait de tout ! Depuis toujours, tout y existe, tout se côtoie. Il est fait de cette magique dualité qui donne corps à toutes choses. La grossièreté et la délicatesse, la beauté de la vie et les horreurs de la guerre, la noblesse d’esprit et de cœur tout autant que la bassesse ! Il n’y a jamais eu autant de morts par la faute des hommes au siècle dernier mais il n’y a jamais eu autant d’actes de bravoure et de bonté. Il n’y a jamais eu autant d’actes de barbarie, de faits de guerres, et face à cela, autant de signes d’amour inconditionnel, amenant des poignées de femmes et d’hommes à risquer leur peau pour sauver celle des autres.
Pour ou contre quoi ? Tout et son contraire ! Il y aura toujours beaucoup de monde qui verra que la gentillesse l’emporte. Il y aura tout autant de monde qui pensera que la médiocrité et la méchanceté gagnent du terrain.
Chacun voit ce qu’il croit.




Conclusion

Nous avons vu ensemble que nous sommes porteurs des deux faces d’une même pièce et qu’il est difficile d’endosser l’identité du gentil sans être un jour ou l’autre confronté à la culpabilité de ne pas l’être, de ne pas vouloir faire preuve de bienveillance. Parce qu’un salopard nous aura fait une queue de poisson et que nous aurons cette pulsion de l’insulter – pas très gentiment, voire même de l’agresser. Difficile pour notre ego de ne pas se sentir apprécié !
Difficile d’être à la fois ce Franck gentil, considéré ainsi par tout son entourage, et en même temps cet homme qui peut aussi être parfois superficiel, envieux, jaloux, pingre, fier, et même capable d’une agressivité insoupçonnée dans des contextes où l’émotion naissante d’une vision de violence le fait être encore plus violent lui-même.
La difficulté demeure dans le fait que nous renions cette part de nous-mêmes qui, pourtant, est bien là, tout aussi entière, même si elle est cachée, savamment et inconsciemment masquée depuis notre tendre enfance, pour être celle ou celui que toutes et tous, adultes autour de nous, voulaient que nous soyons.
Le saint et le salaud forment une même pièce. Le comprendre, l’accepter et laisser se pointer ce fantôme de nous-mêmes est pacifiant. Je ne suis pas en train de vous dire que nous pouvons être violents, salauds, manipulateurs, orgueilleux et pervers. Je suis en train de vous dire que nous le sommes toutes et tous et que ces parts de nous ont été entreposées dans la cave de nos entrailles pour plaire, pour récolter cet amour si nécessaire à notre vie et notre reconnaissance. Les discerner et les explorer nous apaise. Je ne me suis jamais senti autant en paix avec moi-même depuis que je suis conscient de ce Franck, ce négatif de moi, cette part d’ombre qui pourtant est tout autant moi que cet être que je veux le plus gentil et subtil possible. Je le laisse exister sans culpabilité.
Ce qui change maintenant, c’est ma conscience. Je ne souhaite pas être le meilleur des hommes. Je souhaite juste être moi-même, entier. Je ne veux plus devenir un homme meilleur. Pourquoi être meilleur d’ailleurs ? Meilleur que qui et que quoi ? Avoir raison sur qui et pourquoi ? Si nous considérons qu’il n’y a pas de meilleure vision du monde qu’une autre et qu’elles sont toutes légitimes et recevables, à quoi bon me révolter contre, ou tenter d’être plus ?
Nous sommes toutes et tous les méchants d’un autre alors que nous pensons faire le bien.
Comme j’ai pu le préciser à de nombreuses occasions, dans mes conférences et dans mes livres, la loi fondamentale du bien-être et du bonheur est à la fois d’une grande simplicité et très complexe : « Accepter ce que la vie nous réserve de manière inconditionnelle. » S’accepter de manière totale et inconditionnelle aussi ! On réussit sa vie quand on réussit à la vivre en pleine conscience, ici et maintenant. La vie ne se déroule qu’au présent !
Réussir sa vie est un acte fondateur. Il ne s’agit pas de nous retourner et de juger si notre histoire est une belle réussite ou une somme d’échecs… Non, ce n’est pas cela.
Réussir sa vie, c’est avoir cette conscience simple que la « vie » est, ici et maintenant et nulle part ailleurs. La réussir, c’est avoir la conscience de la laisser vivre au mieux. En être le plus bel interprète, la jouer comme je suis attentif à chaque note que je joue lorsque je suis concentré ici et maintenant sur ma musique. Mon morceau n’est jamais aussi harmonieux que quand je le joue à chaque instant de la plus belle des manières. Je suis, au même titre que tout être vivant sur cette terre, un interprète de la vie… qui nous vit ! Chacun est à sa place et fait au mieux pour que cette vie s’expérimente !
Le bonheur – c’est ma façon de le définir –, c’est la capacité à ressentir ici et maintenant la jouissance de vivre, quel que soit le contexte. Le bonheur, c’est vivre ici et maintenant « à la bonne heure ».
La façon dont vous réagissez est toujours la meilleure, que vous l’ayez choisie ou qu’elle vous ait bestialement échappé. Il ne s’agit jamais de vous empêcher de quoi que ce soit, sous prétexte que votre façon d’être ne « plaira pas ». Vous êtes ce que vous êtes ! Personne en ce monde n’est que gentil. Pas l’une ou l’un d’entre nous n’est que bienveillance et bonté ! Le savoir, le reconnaître, et refaire connaissance avec cette partie de vous est essentiel ! Vous ne pouvez jamais vivre amputé d’une part de vous.
Il est aussi important de comprendre que les sentiments qui viennent troubler l’instant présent, les émotions qui surgissent, viennent eux-mêmes de nos propres pensées, qui sont à cet instant compulsionnelles, faites de ces « GOD », généralisations, sélections inconscientes, distorsions de la vie réelle, faites de lectures de pensées et de relations de cause à effet fausses, engendrées par notre « personnage », notre ego et qui nous font voir le monde comme nous le croyons. Sans être conscient de ce qui se joue au fond de nous et nous entraîne vers des interprétations du monde qui nous rabougrissent nous et les autres !
Pour être bien en vie et bien vivre ce gentil que nous sommes tous à l’origine (tout enfant est un gentil avant son âge de raison), il nous faut être conscients de ces pensées compulsives. Il nous faut pratiquer non pas le développement personnel, mais bien le « DÉPOUILLEMENT personnel » : nous débarrasser de ces manières de construire la vie, de confondre la « réalité » et l’idée que nous nous en faisons !
On entre dans une démarche de dépouillement personnel comme l’on va chez le dentiste. Il ne s’agit pas de devenir « meilleur ». Il est important de se considérer soi-même, heureux d’être comme l’on est… ou pas, et de nous poser la question : ma façon d’agir, de communiquer avec le monde et les autres, me procure-t-elle de la satisfaction ou pas ? Ma façon de réagir face à mes enfants dans leur éducation me donne-t-elle du plaisir et ai-je l’impression d’être juste, père ou mère « élevant » ou pas ? Ma manière d’être au travail, face à mon patron ou avec les collaborateurs m’amène-t- elle du plaisir ou au contraire de la souffrance ?
Je peux ainsi choisir d’entrer en psychothérapie, en psychanalyse ou toute autre démarche d’introspection (j’aime jouer à Sherlock Holmes) comme on va chez le dentiste : parce que l’on n’en peut plus d’avoir mal et de souffrir. Comme il faut « arracher » la dent malade et soigner l’abcès, il est parfois nécessaire de se dépouiller et de faire émerger ces parties de nous et de notre histoire qui forment ce qu’Eckhart Tolle nomme le corps de souffrance. Cet enregistrement parfois biologique, cellulaire et profond qui est en nous en toute inconscience, mis là par ce merveilleux procédé de sidération, d’amnésie partielle, d’oubli, l’omission (le « O » de GOD), qui nous permet de continuer de vivre malgré notre incapacité à traiter et intégrer émotionnellement l’information d’un contexte trop violent.
Nous sommes les seuls juges de ce qui ne nous va pas et de ce qui nous réjouit ! Ne laissez jamais personne vous dire si ce que vous vivez est bien ou mal. Ne vous abandonnez jamais au jugement des autres ! Vous êtes seuls aptes à choisir vos façons de faire, d’être, de telle façon que ce que vous récoltez vous aille. C’est cela, le libre arbitre : votre façon d’expérimenter la vie vous appartient, même si la vie est comme elle veut. Nous sommes tous égaux sur cette terre. Parce que nous avons toutes et tous cette capacité similaire à transformer la vie et à en être les alchimistes !
La vie est une matière première parfaite. Quoi qu’elle nous réserve ! Notre souffrance vient toujours de la différence entre ce que nous aurions aimé que la vie nous amène, et ce qu’elle nous a elle-même offert. Si vous devenez conscient de cela, il vous appartiendra alors de jouer la vie comme si vous l’aviez choisie.
Ainsi, juger que la vie est bonne ou mauvaise est un concept bien « humain » ! La VIE est ! Ni bonne, ni mauvaise. Nous nous la rendons bonne ou mauvaise.
Cette fameuse loi du feedback, la LVR (Loi de la variété requise), est la loi d’équilibrage de la dualité terrestre, universelle.
Alors, comment choisir le côté de la pièce que je veux jouer ? Comment ne pas entrer dans ce schéma de double contrainte qui se joue trop souvent en nous : dois-je être le méchant ou le gentil ? Vous voyez bien qu’il est impossible de nier que nous sommes porteurs du tout ! Vous voyez aussi qu’il est impossible de ne pas choisir ! Choisissez alors ce qui est important pour vous. Posez-vous réellement cette question : là, ici et maintenant, qu’est-ce qui est le plus important pour moi ? Pile, face ? Neutralité et immobilisme, pile ET face ?
Vous allez choisir ou ne pas choisir votre camp ! Nous pensons que la vie est faite de méchants et de gentils. Le monde est divisé en deux : le clan des saints et le clan des salauds. Inexorablement, cela nous amène à penser que lorsqu’une personne nous agresse et nous en veut, elle est forcément dans le clan des méchants salauds. Ainsi, nous nous plaçons dans le camp des saints gentils.
Pour enfoncer le clou de cette dualité et de cette façon de voir le monde, d’en avoir un double éclairage, voici un exemple : les restaurants du cœur… L’idée que nous nous en faisons, peut être duale : certains penseront qu’il s’agit de nourrir les feignants et celles et ceux qui ne travaillent pas, sur le dos de celles et ceux qui exercent un métier. « La cantine des pic assiettes qui vivent au crochet de ceux qui travaillent » disait un auditeur lors d’une émission de radio, en parlant avec Coluche. Celui-ci lui rétorquait que cela s’appelait aussi… solidarité !
De la même façon, une de mes connaissances me faisait remarquer qu’il y avait de plus en plus de clochards dans la rue, d’immigrés qui faisaient la manche. Et qu’il ne supportait pas donner de l’argent à celles et ceux qui ne « foutaient rien » ! Ça pouvait aussi s’appeler… générosité !
Quand les partis extrêmes hurlent contre la politique de la France envers les déshérités du monde qui « nous envahissent », on peut aussi rappeler que cela s’appelle « l’accueil » ! Chacun se fait sa propre représentation, et retient ce qu’il croit… En fonction de son histoire, de sa culture familiale, de ses expériences passées… De sa construction personnelle et de son ego !
Il n’y a pas un monde, il y a autant de mondes que d’individus. Le monde global que nous retenons est un « méta rêve », construit au travers d’un ego collectif (l’égollectif), fabriqué de toute pièce par effet de généralisation et globalisation médiatique. Les télés, les journaux, les radios nous amènent à imaginer que ce qui est présenté est « LA réalité ». Ce n’est que le fruit d’une concentration hypnotique !
Nous voyons la gentillesse, ou nous retenons la méchanceté du monde. Nous attirons le monde que nous croyons. Nous vivons le rêve que nous décidons de rêver !
Nous fabriquons le monde. La vie est un fantasme ! Nous sommes des scénaristes, les créateurs des rêves, parfois lucides, parfois totalement inconscients de ce qui se trame à travers nous, parfois conscients que ce qui se joue est un film, une fiction, parfois totalement identifiés au scénario et aux décors du film !
Voilà, je pense que nous sommes toutes et tous des gentils ET des méchants ! Des saints et des salauds ! Dans la plus pure bipolarité !
Nous tentons toutes et tous de n’être que la face de la pièce qui nous apporte reconnaissance, splendeur et célébrité !
La réalité ? C’est que nous sommes depuis toujours des vendangeurs de l’amour.
La gentillesse est donc une sublime imposture : elle n’est jamais gratuite. Et ce n’est pas grave ! Nous avons toutes et tous ce bénéfice secondaire de l’attention, de la reconnaissance et de l’amour des autres. Mais que c’est bon !
Finalement, que connaissons-nous des autres si ce n’est ce que nous croyons d’eux et ainsi ce que nous choisissons inconsciemment de retenir ? C’est toujours une vue de l’esprit que de considérer que les gens sont positifs ou négatifs, malhonnêtes ou droits, méchants ou gentils. Comprenez bien, les gens sont méchants ET gentils ! Cessons les jugements de valeur. Comment puis-je savoir si ce que je vis est bon ou mauvais ? Qui de nous sait s’il ne se cache pas un merveilleux homme derrière celui que je juge pourri ? Il vous appartient de ne pas être naïf ni con, pour savoir que toute personne porte en elle ce pire et ce meilleur. Avez-vous le pouvoir d’analyser la vie de façon divinatoire ? Les pseudo-intellectuels s’empressent d’estimer, d’évaluer les autres et les circonstances. Pour ma part, je choisis d’écouter, d’observer et de rester factuel. De ne plus pratiquer ces GOD autrement que pour créer un possible. Et ainsi de poser des actes dont j’assume la pleine responsabilité. Je me plante, et je gagne. Et quand je me plante, j’en tire des conclusions factuelles, non analytiques, pour la suite. Surtout, aucune généralisation, encore moins de sélection et d’omission, et certainement aucun lien de cause à effet fragile ou caduc.
Voilà, nous sommes juste des interprètes de la vie et je fais au mieux pour l’incarner de ma plus belle des façons. Il s’agit essentiellement de la capacité mentale à transcender la vie ! Quoi qu’elle m’offre.
Alors, concluons donc. Fixons de la façon la plus profonde possible ces essentiels, ce qui peut faire de vous de vrais gentils sans culpabilité de ne pas l’être toujours, parce que vous êtes pleins et entiers vous-même, avec du gentil… et du méchant. Nous rentrons dans le monde de la solidarité, de la solidarité économique, de la solidarité humaine.
La gentillesse est la valeur essentielle dès aujourd’hui.
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Chapitre 7 - Gentillesse avec les enfants : quels enfants laisserons-nous à notre planète ?
Le besoin urgent d’une éducation gentille et bienveillante
La gentillesse des adultes nécessaire au développement de l’enfant
Rééducation nationale
Réinstaller le professeur dans sa dignité
Donner envie d’apprendre aux enfants
Chapitre 8 - Gentillesse rime contre toute attente avec business
Le leader gentil
Les « petits métiers » sont les plus nobles
L’ère du management humain
Se manager soi-même avant de manager les autres
Quand l’entreprise humaine prend « sa marque »
Avant de conclure : comment bien vivre le fait d’être le saint et le salaud
Conclusion
Résumé du livre



Gentillesse…
mes
fesses !
Dans cet ouvrage, Franck Martin décortique de façon précise et originale ce soi-disant monde des gentils et des méchants… car tout le monde est le méchant de quelqu’un ici-bas ! Loin d’être une injonction à la gentillesse, ce livre est une invitation à cesser d’opposer le clan des gentils à celui des méchants. À travers des expériences et des anecdotes de la vie de l’auteur, des exemples concrets et très imagés, vous découvrirez comment vous réconcilier avec vous-même lorsque vous culpabilisez de ne pas toujours être ce saint que tout le monde attend que vous soyez. Désormais, lorsque vous serez gentil, ce ne sera plus par convenance, ce sera authentique !
[image: ]
Franck Martin est un passionné de la relation de complicité et des liens de confiance. Depuis des années, il approfondit, par ses recherches, une approche humaniste et réaliste qu’il transmet à l’université, en entreprise et en coaching. Sa démarche, ses outils et ses interventions en conférences ainsi que dans les médias font de lui un acteur reconnu dans le domaine de la relation à soi et aux autres. Il est également l’auteur du Pouvoir des gentils, d’Optimistes !, des Super-pouvoirs de l’innocence et de La contagion du bonheur, parus chez le même éditeur.
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